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			Chapitre 1

			Fin de semaine houleuse

			Alma, 1978

			Vendredi, en fin d’après-midi, Marc n'est pas encore arrivé et Lyne est inquiète. Son mari travaille pour le ministère des Terres et Forêts et combat les feux de forêt. Justement, il était en poste aujourd’hui, et son retard fait naître des pensées sombres dans l’esprit de Lyne. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Aurait-il eu un accident ? Lyne se ronge les sangs pendant une partie de la soirée. Enfin, il arrive vers vingt et une heures, l'air fatigué. Contrariée mais soulagée, Lyne l'accueille en robe de chambre. Il l'embrasse, mais elle semble distraite.

			
					 Ils m'ont demandé de demeurer sur place, mais j'ai refusé, je tenais à revenir te retrouver, explique Marc. L'indice d'incendie est très élevé et il est question d'interdire les opérations forestières dès lundi. J'ai passé des heures au téléphone pour tout régler, mais le ministère n’était pas d’accord que je parte. Je vais devoir repartir dimanche après le dîner.

					 Tu es revenu pour toi ou pour moi ?

					 Pour toi. Je sais que tu trouves le temps long quand tu es seule. J'ai fait ce que j'ai pu pour être ici, même pour une courte période de temps.

					 C'est la météo, qui nous sépare, maintenant. Quand il pleut, tu es là, et quand il fait beau, tu n’es pas là.

					 Je n'y peux rien, Lyne, c'est mon travail, c'est comme ça. Je t'en ai déjà parlé, je termine la saison et je demande à reprendre mon poste précédent, qui me permettra d’être près de toi plus souvent. Cependant, le salaire sera moins avantageux.

					 C'est loin d'être fait et je n'y crois pas plus qu'il faut.

					 Ce n’est pas moi, le patron, et tu le sais. Mais ce que je te dis, c’est que je vais faire mon possible. Je ne peux rien te promettre, car ce n'est pas moi qui décide.

					 Je le sais trop bien, alors je vais faire comme d'habitude : attendre et encore attendre.

			

			Marc ne répond pas et va prendre une douche pendant que Lyne se met au lit. Il vient la rejoindre, mais elle est distante. Elle semble déçue. Marc lui parle doucement, espérant qu'elle va comprendre, mais rien n'y fait. Il la caresse tendrement, mais elle n'a pas de réaction et se montre désintéressée.

			
					 C'est pour toi que je suis revenu, parce que tu m'as dit que tu t'ennuyais, seule. J'ai tout laissé en plan pour venir te rejoindre.

			

			Lyne ne répond pas. Ils s'endorment sans se toucher. Lyne a refusé le contact. Elle se dit que s'il est revenu pour une partie de jambes en l'air, il se met le doigt dans l’œil.

			Le lendemain matin, le soleil est radieux, promesse d’une journée chaude et humide.

			
					 Ce serait agréable d'aller passer la journée à la plage, propose Lyne. Il va faire chaud et l'eau du lac va être bonne. On passerait un beau moment ensemble.

					 C'est vrai que ce serait agréable, mais je dois rester près du téléphone, une urgence peut se déclarer à tout moment.

					 OK, on ira quand il va pleuvoir. Je suis tannée de tout ça, Marc. J'en ai marre. Je vais faire du vélo ou aller à la plage. Je t'attendais cette semaine pour y aller avec toi.

			

			Elle s'habille et part à vélo avec son sac à dos. En passant devant une cabine téléphonique, elle a une idée. Elle y entre et compose un numéro de téléphone.

			Après une brève conversation, elle repart et se rend à la plage où l'espace est en grande partie occupé par les amateurs d'eau et de soleil. Elle s'allonge sur sa serviette et se détend ; depuis hier, elle se sent frustrée et tente de se calmer. Enfin, après une trentaine de minutes, elle entend une voix.

			
					 Allo, Lyne, c'est bien toi ?

					 Oui, Yan, c'est moi. Je suis contente que tu sois venu. J'étais censée passer la journée seule, Marc doit rester près du téléphone. C'est sa nouvelle conquête, qui est plus importante que moi, on dirait.

			

			Yan a devant lui une femme superbe vêtue d'un petit bikini. Lyne porte celui qu'elle enfile habituellement pour se faire bronzer derrière la maison. Et il est minuscule, vraiment minuscule. Elle est partie en colère, décidée à ne pas passer la journée seule à la plage, et tenait à attirer les regards. C'est réussi, au point qu'elle se sent même un peu gênée. Yan allonge sa serviette près d'elle et s'y installe.

			
					 Je me trompe ou tu as l’air contrariée ?

					 Tu ne te trompes pas. Marc est arrivé hier en soirée et repart demain après le dîner. C'est ça, ma fin de semaine avec lui. Il doit rester assis près du téléphone et n'a pas voulu venir avec moi. J'en ai marre. Tu sais, ton invitation pour un séjour à ton camp, je suis partante.

					 On pourrait partir lundi matin, alors ?

					 Oui, ce serait parfait.

					 Je vais communiquer avec le propriétaire de l'hydravion pour arranger ça. Il est retraité et est toujours prêt à voler quand on paye l'essence. Ça va marcher, c'est certain. On va dans l'eau ?

					 Oui, elle est sûrement chaude.

			

			Ils se lèvent, s'élancent vers l'eau et avancent jusqu’à ce qu’ils aient de l'eau à la hauteur du cou. Ils s'arrosent, ils s'amusent. Profitant du fait que personne ne se trouve près d'eux, ils laissent leurs mains baladeuses s’activer, les caresses se font de plus en plus invasives. Après une longue période de jeux entremêlés de caresses, ils reviennent sur la plage et s'allongent sur leur serviette avec un regard complice.

			
					 Si tu en as envie, on pourrait aller dans mon camion. Il n'est pas sur le stationnement, mais juste au bout de la plage. Les vitres sont teintées.

					 OK, on y va. Je laisse ma serviette ici pour garder ma place.

					 Moi aussi.

			

			Ils se dirigent vers le camion, s'installent sur le siège arrière et font l'amour rapidement, déchaînés. Ils ressortent quelques minutes plus tard pour revenir sur la plage. Lyne est maintenant détendue. Elle se dit : « Tiens, Marc… tu n'en voulais pas, eh bien quelqu'un en voulait et il l'a eu, et moi aussi. »

			
					 Alors, Lyne, on se donne des nouvelles pour lundi matin ?

					 OK, parfait.

			

			Lyne revient chez elle et trouve son mari allongé sur une chaise, dans le patio, car il doit pouvoir entendre sonner le téléphone. Lorsqu’elle arrive, il la regarde et ne dit pas un mot pendant qu'elle s'allonge sur une chaise longue près de lui.

			
					 Tu as pris un bon coup de soleil.

					 J'avais oublié ma crème solaire. Si je te demande d'aller dîner au restaurant, je suppose que ça va être non ?

					 Écoute, je comprends que tu sois en colère, mais pour une heure ou deux, pas de problème. Tu désires aller où ?

					 Manger des hot-dogs à la cabane à frites, c'est tout près et on ne serait pas partis longtemps.

					 Tout de suite, si tu veux.

					 OK, je m'habille, ce ne sera pas long.

					 Bonne idée, tu es presque toute nue, là-dedans.

					 Je le porte seulement ici pour me faire bronzer.

			

			Lyne est maintenant plus calme. Elle a retrouvé le sourire et elle sait pourquoi. Ils se rendent alors à la cabane, mangent des hot-dogs et reviennent à la maison, où elle l'interroge sur la situation à son travail.

			
					 C’est vraiment sérieux. Un feu de forêt peut se déclarer pour presque rien. Les compagnies forestières ne sont pas chaudes à l'idée de cesser leurs opérations et de sortir de la forêt. Elles tentent bien de résister, mais on n’a pas le choix, il faut fermer. C'est pour ça que je dois retourner au bureau demain après-midi au plus tard, pour m'assurer qu'elles ont bien compris le message et feront ce qu'elles doivent faire. De plus, je dois être certain que les patrouilles aériennes seront intensifiées.

					 Ça semble vraiment critique, ton affaire.

					 Ça l'est. Et c'est pour ça que le ministère voulait que je reste aux opérations.

					 J'étais déçue, mais je comprends, tu n'as pas vraiment le choix. Je vois bien que ça te met dans une mauvaise posture, d'être ici. Si tu y retournes aujourd'hui, je ne t'en voudrai pas.

					 Vraiment ? Tu es sérieuse ?

					 Oui. Tant qu'à te voir tourner en rond et être inquiet, je préfère te savoir à ton travail, prêt à réagir à une situation d'urgence. Allez, vas-y, je suis capable de comprendre ça, même si ça m'ennuie, dit-elle en l'embrassant. Allez, ouste, va combattre les feux. Il n'y en a pas, ici.

			

			Marc n'en revient pas, de son changement d'attitude. Heureux de ce revirement, il ramasse ses effets, embrasse son épouse et repart aussitôt vers le centre d'opérations.

			Après son départ, Lyne se laisse tomber sur son lit et pleure à chaudes larmes. « Je ne suis plus rien, pense-t-elle. Comment on a fait pour en arriver là ? Je ne compte pas, moi, là-dedans ? » Elle pleure, déboussolée, sans repère, ne sait plus où elle en est. Elle a pourtant l'impression de tout lui donner…

			« Le seul qui est là pour moi, je ne devrais même pas le rencontrer, se dit-elle encore. Mais je fais l'amour avec lui. Il m'offre de partir trois jours et je vais le faire. Pourquoi rester ici ? Pour voir mon mari arriver et repartir ? J'ai besoin d'une présence, d'attention, d'amour, et Marc ne m'offre plus rien de tout ça. »

			Elle passe la soirée en pleurs, entre espoir et déception. Elle finit par s'endormir après avoir versé toutes les larmes de son corps. À son réveil, elle pense à Yan. C'est un feu de paille et elle le sait, même si elle ressent quelque chose pour lui. Ce n’est pas de l'amour, mais au moins, cet homme répond à ses besoins de présence et d'attention.

			Quand il l'appelle pour lui rappeler l'heure du départ, elle lui répond qu’elle sera prête, avec tout ce qu'il faut dans son sac à dos.

			Elle prépare son attirail, change de nouveau de vêtements, dépose ses effets de toilette personnels dans son sac à dos. Elle est prête. Après avoir réglé l'alarme du réveil pour quatre heures, elle finit par s’endormir. Yan va passer la prendre à cinq heures.

		


		
			 

			Chapitre 2

			Pressentiments de Marc

			Marc sait qu'il est important pour lui d'être présent au centre d'opérations, surtout en cette période d'indice extrême d'incendie.

			Il est content que sa femme ait compris l'importance pour lui d'être là, mais une petite voix, dans sa tête, lui dit que quelque chose lui échappe. Le changement subit d'attitude de sa femme l’a surpris… Elle lui a proposé elle-même de retourner au travail, comme si ça faisait son affaire. Jamais elle n'avait fait ça. Il y a quelque chose qui cloche, c'est certain, mais quoi ?

			Elle a dit qu’elle enfilait son minuscule bikini pour se faire bronzer chez elle… C'est faux. Elle le portait en arrivant de la plage. Pourquoi lui mentir à ce sujet ? Elle ne l'a jamais porté quand ils sont allés à la plage ensemble. Mais aujourd'hui, frustrée et déçue, elle l'a mis et a voulu le lui cacher. Elle semblait pourtant naturelle, à son retour. Des doutes, des interrogations lui viennent à l’esprit. « Non, pas elle, se dit-il. Elle ne ferait pas ça… Merde, merde, et pourquoi pas ? Et si ça durait depuis un bout de temps ? J’aurais dû rester à la maison. »

			Une autre voix surgit dans sa tête : « Arrête ça, mon homme, tu es en train de te monter un beau bateau, de t'imaginer des choses. Elle a évité de faire l'amour avec toi à ton arrivée, vendredi soir, alors est-elle capable de te mentir en te regardant dans les yeux ? Peut-être… » Préoccupé par son travail, il laisse ses doutes de côté et se concentre à nouveau sur les décisions qu'il aura à prendre.

			Yan, de son côté, a joint son patron et ami pour l'avertir qu'il ne pourra pas rentrer au travail lundi matin. Il doit absolument partir, quelque chose d'urgent. Son ami est très mécontent parce qu'il doit mettre fin à ses vacances abruptement. Il a laissé une chance à Yan et ça lui retombe sur le nez. Il est furieux. Il l'avait pourtant averti de ne pas lui faire faux bond, que ce serait la dernière fois, mais voilà… impossible de faire confiance à ce gars-là. Il ne lui a pas demandé pourquoi il devait partir, il aurait probablement inventé une histoire montée de toutes pièces. Il est irresponsable, immature. Il le mettra à la porte dès qu’il reviendra.

		


		
			 

			Chapitre 3

			Disparition, feu de forêt

			Le mardi après-midi, Marc est à Québec, plus précisément au centre de coordination de lutte contre les feux de forêt. Vers seize heures, on le prévient qu’un début d'incendie s’est manifesté au sud-est d’Hébertville. Il envoie immédiatement une patrouille aérienne pour confirmer l'information ainsi que la localisation exacte et l’ampleur du brasier, ce qui est fait quarante-cinq minutes plus tard. Il n'y a pas de route qui permet de se rendre sur place. Marc avise alors les pilotes des deux avions CL215 basés à Roberval qu'ils devront s'attaquer à l’incendie le lendemain matin, au lever du soleil, pour profiter de l'humidité matinale qui aura ralenti le feu.

			Il commence à rassembler ses effets pour retourner chez lui puisqu’il devra ensuite aller travailler depuis Roberval. Quand c'est fait, il s’empare du téléphone et appelle Lyne pour l’avertir de son retour. Son dernier départ s'étant déroulé de façon plus ou moins harmonieuse, il est heureux de pouvoir lui annoncer la bonne nouvelle. La sonnerie se fait entendre à plus de dix reprises, mais il n’obtient aucune réponse.

			Prêt à partir, il dépose tout son équipement dans son camion. Il revient une ultime fois au bureau pour appeler sa femme de nouveau. Toujours sans réponse. Elle doit être allée souper avec des amis, les commerces étant fermés à cette heure, mais quand même…

			Les souvenirs du dernier dimanche lui reviennent en tête : son après-midi seule à la plage, son mensonge à propos du bikini, son changement soudain d'attitude alors qu’elle lui a proposé de partir, son refus de faire l'amour, tous des signaux d’alarme qui sonnent maintenant dans sa tête. Se peut-il qu'elle soit partie pour de bon, qu'elle l'ait quitté ? Cette idée s'impose à lui comme une possibilité, mais il la chasse de sa tête immédiatement. Il ne peut l'envisager.

			Quand il arrive chez lui, il pousse un soupir de soulagement. La voiture de Lyne est stationnée dans l’entrée. Toutefois, il trouve bizarre qu'il n'y ait pas de lumière dans la maison. Quelque chose ne va pas. Il déverrouille la porte et entre. Après avoir appelé Lyne et l’avoir cherchée, force lui est d'admettre qu'elle n'est pas là. Il va voir au sous-sol pour vérifier si les valises s’y trouvent, ce qui est bel et bien le cas. Il regarde dans les tiroirs de sa commode et dans la penderie ; rien ne semble manquer. Lyne n'est tout simplement pas là. Le ménage est fait, rien ne traîne, sinon une tasse de café presque vide. Inquiet, très inquiet même, il appelle son voisin pour savoir s'il n’a pas aperçu Lyne dernièrement. Ce dernier lui confirme qu'il ne l'a pas vue depuis le début de la fin de semaine, mais que l'auto n'a pas bougé de l’entrée. Il la croyait partie avec lui.

			Après avoir raccroché, Marc réalise qu’il se trouve devant une réalité lourde, écrasante. Lyne semble avoir disparu. Il communique avec plusieurs de leurs connaissances, mais reçoit toujours la même réponse : personne n’a eu de ses nouvelles. Marc demande à toutes de l'avertir si elles apprennent quelque chose. Il passe le reste de la nuit à tourner en rond. Quand arrive l’aube, aucune de ses connaissances n'a donné suite à ses appels. Lyne s’est volatilisée.

			La journée va être longue. Le soleil n'est pas encore levé qu'il part pour Roberval où sont basés les CL215 ainsi que leur système de communication. Dès que la clarté est suffisante, il envoie une patrouille aérienne vérifier l'état du feu et son étendue. Les nouvelles qu’on lui rapporte n'annoncent rien de bon. Malgré la fraîcheur de la nuit, l'incendie a pris de l'ampleur et va continuer de s’intensifier en raison de la chaleur du jour. Aussitôt que le soleil est plus haut dans le ciel et que la visibilité est bonne, deux appareils CL215 s'envolent pour aller combattre l'incendie.

			L'attention de Marc revient alors sur l'absence de sa femme. Aucune de leurs connaissances ne lui a retourné un appel positif. Il doit se rendre à l'évidence : sa femme a disparu. Tout ça lui semble incroyable, mais le fait est qu’il ne sait pas où elle se trouve.

			Il communique alors avec la Sûreté du Québec qui envoie un enquêteur pour le rencontrer. Marc lui explique les circonstances de sa disparition. L’enquêteur semble enclin à croire à une fugue, mais il assure qu’il entreprendra quand même des recherches. Marc lui remet une photo de son épouse qu'il gardait dans son portefeuille. Une copie de la photo accompagnée de la description de Lyne sera envoyée aux corps policiers et aux médias locaux. L'enquêteur semble certain que Lyne communiquera rapidement avec Marc ou les policiers quand elle saura qu’on la recherche. Si quelqu'un l'a vue durant la fin de semaine et le leur fait savoir, on la retrouvera rapidement. Avant de partir, l'enquêteur mentionne à Marc de ne pas trop s'inquiéter, que ce sont des événements qui arrivent fréquemment et se terminent habituellement bien.

			Marc doit demeurer en poste toute la journée pendant que les deux CL215 effectuent des vols synchronisés de remplissage et largage d'eau sur le feu. Lentement, largage après largage, l’équipe prend le contrôle de l’incendie.

			Pendant ce temps, Marc passe encore des appels pour retrouver sa femme, mais en vain. Il trouve la journée longue, très longue. À un moment, un poste de radio régional signale la disparition d’une femme. Un membre du personnel de bureau regarde Marc et lui dit :

			
					 On dirait qu’on parle de ta femme, Marc…

					 Oui, c'est elle. Quand je suis revenu chez moi hier soir, elle n'était pas là et personne ne sait où elle est. Je suis très inquiet.

					 Vous étiez-vous disputés ?

					 Non, mais elle était très déçue de me voir rester près du téléphone toute la journée, puis repartir pour le travail.

					 Ne t'en fais pas pour rien, elle va revenir, j’en suis certain.

					 J'aimerais bien ne pas m'en faire, mais c’est mon épouse, je l'aime et je tiens à elle. J'espère qu'on va la retrouver, et vite, parce que l'attente est invivable.

			

			En fin de journée, le feu est considéré comme éteint. Des travailleurs forestiers devront se rendre sur place pour terminer le travail au sol demain si des flammes renaissent. Marc s'assure alors d'avoir des équipes de travailleurs forestiers et un hélicoptère disponibles pour le lendemain.

			Dès que les deux CL215 sont revenus à la base et ont fait leur rapport, Marc quitte son poste pour retourner chez lui. Il a appelé à la maison à plusieurs reprises pendant la journée et n'a jamais obtenu de réponse.

			En entrant chez lui, il sent tout son intérieur se crisper, il a mal, très mal. Devant lui, un vide, un grand vide, la solitude, un silence écrasant, étouffant. Il s'assoit, les coudes sur la table, le visage dans ses mains, et se met à pleurer… Légèrement d'abord puis avec des sanglots de désespoir. Il ne peut s’empêcher de se faire des reproches.

			« J'aurais dû l'écouter, être plus présent pour elle. J'aimerais qu'elle soit ici pour le lui dire, la serrer dans mes bras, lui assurer que je l'aime. Mais il est trop tard, le mal est fait et elle est partie. Si je la retrouve, je démissionne de mon poste pour être avec elle… »

			Encore une fois, la nuit est longue, pénible. Il dort d'un sommeil léger entrecoupé de sursauts, espérant que le téléphone sonnera et qu’on lui annoncera une bonne nouvelle. Le matin, il est plus épuisé que la veille, mais se rend quand même au travail, où il organise le départ de deux équipes de pompiers forestiers par hélicoptère.

			Dès que ceux-ci sont partis, il communique avec la Sûreté du Québec pour savoir s'ils ont des nouvelles. L'enquêteur lui confirme qu'ils n'ont reçu aucune information et qu'ils sont maintenant deux à travailler sur le dossier. La disparition étant survenue à Alma, ce sont deux enquêteurs du poste d'Alma qui iront le rencontrer. Ils s’entendent pour un rendez-vous chez lui à dix-huit heures.

			Arrivés sur place, les travailleurs forestiers constatent qu'il reste trop de petits feux un peu partout et qu'il y a de fortes chances que le brasier prenne de la force. Ils expliquent à Marc que des largages supplémentaires de CL215 sont nécessaires.

			Marc communique alors avec les pilotes et demande qu'un appareil CL215 se prépare et termine le travail, leur assurant que les travailleurs forestiers seront évacués rapidement. Avec sa radio, il communique avec les travailleurs forestiers et leur ordonne de quitter les lieux immédiatement puisqu'un CL215 se prépare pour des largages additionnels.

			Il s'en veut. Il aurait dû envoyer une seule patrouille pour évaluer l'état de l'incendie. Cela aurait été beaucoup moins dispendieux et plus logique. On va sûrement lui reprocher sa décision en haut lieu. Il a la tête ailleurs, il est déconcentré par l'absence de sa femme. Il ne fera pas la même erreur deux fois.

			Après plusieurs largages, le CL215 revient à sa base, l'incendie étant à nouveau sous contrôle. En fin de journée, Marc envoie une patrouille analyser une nouvelle fois l'état du feu de forêt. Il y a encore des fumerolles ici et là, mais les travailleurs au sol pourront probablement en venir à bout demain.

			Après avoir préparé les équipes et réservé l'hélicoptère pour le lendemain, comme il l’a fait la veille, Marc avise les employés qu'il devra arriver au travail plus tard, demain, car il doit s'occuper de la disparition de sa femme.

		


		
			 

			Chapitre 4

			Rencontre avec les enquêteurs

			Arrivé chez lui plus tôt, Marc prend une douche avant d’aller souper au restaurant. Des gens qui le connaissent s'informent de sa femme. Il ne peut rien leur dire, sinon qu'il ne sait rien et qu’il ne comprend pas ce qui est arrivé. Peu après son retour chez lui, les deux enquêteurs de la Sûreté du Québec sonnent à sa porte et Marc les invite à entrer.

			
					 Bonjour, vous êtes bien monsieur Marc Tremblay ? C'est bien vous qui avez signalé la disparition de votre femme ?

					 Oui, c'est moi. Je suis content de vous voir. Je suis très inquiet pour elle… Elle devrait être ici… Je n'ai vraiment aucune idée d’où elle peut être. Je n’ai aucune nouvelle d'elle et je pense que ce n'est pas normal, elle n'a jamais disparu comme ça. Allez, venez vous asseoir.

					 Pouvez-vous nous raconter ce qu’il s’est passé la dernière fois que vous l'avez vue ? C’était dimanche dernier, je crois ? Donnez-nous tous les détails. Mais avant, est-ce que ça allait bien entre vous ? Aviez-vous des points de discorde ?

					 Ça allait bien. La seule chose qui accrochait, c’est que l'automne dernier, j'ai obtenu une promotion et, depuis, je travaille à l’extérieur de la région du lundi au vendredi. Je suis basé à Québec, au bureau des opérations de la gestion des feux de forêt et m’occupe de la maintenance du matériel pour le Québec. Elle n'aimait pas rester seule. On a eu des discussions là-dessus et je lui ai promis que je quitterais mon poste à Québec pour reprendre celui de Roberval, cet automne.

					 Et quand êtes-vous parti ?

					 Samedi en fin de journée. On était en état d'alerte maximale et je devais rester près du téléphone, être disponible en tout temps. En fait, j'aurais dû rester à mon poste à Québec, mais pour ne pas la laisser seule, je suis revenu chez moi. Je suis arrivé tard vendredi soir. Samedi matin, elle voulait que j'aille à la plage avec elle, mais je ne pouvais pas. Elle est partie seule et semblait contrariée, je dirais même en colère. Quand elle est revenue, pour lui faire plaisir, on est allés manger des hot-dogs. Quand on est revenus à la maison, elle m'a dit qu’elle comprenait la situation et que tant qu'à tourner en rond, je ferais aussi bien de retourner travailler à Québec. Pendant que je roulais, je me suis rappelé plusieurs choses. D’abord, elle a un bikini qui dévoile presque tout, elle m’a dit ne le porter que pour se faire bronzer ici, à la maison. Or, elle l’avait sur elle, en revenant de la plage. Ensuite, son changement d'attitude : elle me poussait presque à partir et c'est la première fois qu'elle agissait ainsi. Sans oublier que lorsque je suis arrivé vendredi, elle n'a pas voulu que je la touche.

					 Voulez-vous dire qu’elle ne voulait pas faire l'amour ?

					 Oui, c'est ça. Ce n'était jamais arrivé auparavant.

					 Avez-vous remarqué s'il manquait des effets personnels qui lui appartiennent, comme des vêtements, bijoux, équipement ?

					 Non, je n'ai rien remarqué.

					 Est-ce qu'on peut faire le tour de la maison avec vous ?

					 Oui, certainement. Venez voir, ses vêtements sont dans la commode et la penderie de la chambre. Tout est là, même son sac à main avec ses papiers personnels.

					 Quoi ? Elle a laissé ses papiers ici ?

			

			Les deux enquêteurs se jettent un regard sans émettre de commentaire, mais ils pensent la même chose. Marc n'a jamais rapporté ce détail très important, ce n’est que maintenant qu’il le fait. Cela fait de lui le suspect numéro un.

			
					 On peut jeter un coup d'œil dans ses effets et voir le reste de maison ?

					 Oui, pas de problème.

			

			Les deux enquêteurs vident le sac à main, inspectent son contenu. Ils visitent toutes les pièces de la maison, regardant partout. Tout cela ressemble à un enlèvement, ou à un meurtre, et c'est peut-être Marc qui est responsable de la disparition de cette femme.

			
					 Écoutez, Monsieur Tremblay, c'est possiblement un enlèvement, du moins, ça y ressemble. On va vous demander de venir avec nous au poste de la Sûreté du Québec pour prendre votre déposition. On doit commencer par vous afin de pouvoir éventuellement vous éliminer de la liste des suspects. Présentement, vous êtes le seul sur la liste.

					 Vous pensez que c'est moi ?

					 Il nous faut tout vérifier, et correctement. Si vous désirez la présence d'un avocat lors de votre déposition, vous pouvez en appeler un. Si jamais vous étiez impliqué, cette déposition pourrait servir de preuve contre vous. Vous comprenez bien ?

					 Alors vous m'arrêtez pour m'interroger, c'est bien ça ? les interpelle Marc. Je vous le dis, vous vous fourvoyez royalement, je n'ai rien à me reprocher.

			

			Marc se rend cependant au poste avec les enquêteurs pour procéder à l'interrogatoire et à la prise de déposition. Plus de deux heures plus tard, les enquêteurs le ramènent chez lui. Marc est abasourdi. Il n'en revient pas que la situation se retourne contre lui.

			Les enquêteurs préparent ensuite une requête pour obtenir la participation du public. Elle sera publiée sur les deux principaux réseaux de télévision de la région. Ils n'ont encore reçu aucune information de la population, et cela, ce n'est pas normal dans une région où tout le monde se connaît.

			Le lendemain matin, Marc retourne à son travail, mais se présente plus tard que d'habitude. Son collègue Jean, qui le voit entrer au bureau, remarque son air préoccupé et décide d’aller lui parler.

			
					 Ça n'a pas l'air d'aller…

					 Non, ça ne va pas. Les enquêteurs sont venus me rencontrer hier soir. Ils disent que la disparition de ma femme ressemble à un enlèvement et ils pensent que ça pourrait être moi. Je n'en reviens pas qu'ils puissent penser ça. En tout cas, ils cherchent, mais vois-tu, pas au bon endroit. Et toi, tu as des nouvelles des équipes sur le terrain ?

					 Oui, ça va bien. Elles pensent avoir terminé dans un ou deux jours, tout au plus.

					 Parfait.

			

			Sur l'heure du midi, le pilote de l’hélicoptère appelle la base par radio.

			
					 Marc, après avoir déplacé une équipe, j'ai fait un détour et, à présent, j'ai devant moi un hydravion qui s'est écrasé dans le bois, sur le bord d'un petit lac qui, curieusement, n’est pas assez grand pour permettre un amerrissage. Je ne sais pas depuis quand il est là et je ne peux pas me poser, car l'endroit n’est pas assez dégagé. Il faudrait faire appel aux militaires de Bagotville, ils pourront faire descendre du personnel en rappel. Je n'ai pas de carte avec moi, mais c'est un petit lac à environ deux kilomètres au sud de notre incendie. Si vous appelez les militaires, je serai dans le coin et pourrai les guider. S’ils préfèrent, je peux leur donner les coordonnées.

					 Comme si je n’en avais pas assez présentement… Jean, peux-tu appeler les policiers et le Bureau de la sécurité des transports ? Ils pourront s'occuper de ça.

					 D’accord, Marc.

					 Merci. Dès que les travailleurs seront de retour, je retournerai chez moi.

			

			Pendant ce temps, les enquêteurs poursuivent leurs recherches. Ils s’assurent que leur demande d'information a été publiée aux informations télévisées, le matin même. Ils iront interroger chez lui le voisin de Marc et Lyne, pour savoir s’il a remarqué quoi que ce soit de particulier.

			
					 Bonjour, Monsieur. Nous sommes deux enquêteurs de la Sûreté du Québec, fait l’un d’eux lorsqu’ils arrivent sur place. Nous aimerions vous parler au sujet de la disparition de Lyne, l’épouse de votre voisin, Marc. Vous savez qu'elle est portée disparue depuis dimanche dernier ?

					 Oui, je sais. On en a parlé aux informations à la télévision. Il était question d'une fugue, je crois.

					 Nous avons des raisons de croire qu'elle a été enlevée. Alors le moindre détail, la moindre information que vous possédez pourrait nous aider. Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ?

					 Samedi dernier. Son mari était là, son camion était stationné dans l’entrée, à côté de l’auto de Lyne. J'ai vu Lyne partir à vélo en avant-midi et revenir pour dîner. Elle est ensuite partie avec Marc et ils sont revenus une trentaine de minutes plus tard. Ils étaient dans son camion. Marc est parti en après-midi, sûrement pour son travail, puisqu'il n'est pas revenu. Lyne était là dimanche, mais je ne l'ai pas revue par la suite et son auto n'a pas bougé de l’entrée.

					 Vous êtes certain de ce que vous dites ?

					 Je vous dis ce que j'ai vu. Je n'aime pas parler de mes voisins, mais là, comme il s’agirait peut-être d’un enlèvement, je vais vous dire que, souvent, pendant la semaine, il arrive que Lyne sorte après souper pour ne revenir que le lendemain durant la journée.

					 Vous voulez dire qu'elle découche ?

					 En tout cas, elle s'absente parfois la nuit.

					 Est-ce que des hommes viennent ici parfois ?

					 Je n'en ai jamais vu. Et cette semaine, aucun véhicule ne s’est garé en face de chez eux, comme s'il n'y avait personne.

					 Quelqu'un est peut-être venu la nuit ?

					 Je ne sais pas… Pourtant, j'ai le sommeil léger.

					 Quand son mari est parti samedi, vous dites qu'il était seul. Vous en êtes certain ?

					 Oui, j'étais dehors et je l'ai vu monter dans son camion après avoir déposé son sac sur le siège par la portière de droite. Il était seul.

					 On vous remercie beaucoup de votre collaboration. Vous nous avez beaucoup aidés.

			

			Les deux enquêteurs repartent, se disant que le voisin de la disparue leur a donné un motif, mais aussi un alibi. Ils savent maintenant que Marc est probablement hors de cause. Reste à savoir s'il a quitté Québec pendant la nuit. Lors de l'interrogatoire, il a dit que non. Une chose est certaine, Lyne ne s'est pas volatilisée, elle se trouve quelque part.

			Pendant la journée, les policiers reçoivent un appel d'un serveur du bar de l'hôtel « Le Montagnais », de Chicoutimi. Il croit reconnaître la personne recherchée. Elle venait occasionnellement au bar de l'hôtel, toujours accompagnée d'un homme, pas toujours le même. Il l'a remarquée parce qu'elle se présentait durant les jours de semaine, quand c'était tranquille. Elle se faisait appeler Linda et passait la nuit à l'hôtel… Il n’a rien remarqué de particulier à propos des hommes qui l’accompagnaient.

			L'information est immédiatement transmise aux enquêteurs qui vont rencontrer le serveur chez lui, son travail ne débutant qu'à dix-huit heures.

			Il est très volubile et, après avoir identifié positivement la jeune femme sur la photo que les enquêteurs lui présentent, il leur explique que depuis deux mois, elle venait toutes les semaines. Elle était toujours accompagnée d'un des trois hommes avec qui il la voyait habituellement. Elle arrivait au bar avec lui et, après avoir pris quelques verres, ils repartaient. Les trois hommes étaient plus vieux qu'elle de façon évidente. Il ne peut les décrire, son attention étant portée sur Linda, qui était joyeuse, rieuse et attirante. Elle semblait rechercher les contacts physiques. La soirée pouvait se terminer dans une chambre. Il en est certain puisqu’à deux reprises, il a lui-même apporté une bouteille de champagne à la chambre et la femme était présente. Elle ne payait jamais les consommations. Cela fait maintenant trois semaines qu'elle n'est pas venue. D'après lui, elle jouait le rôle d'escort.

			Les enquêteurs vont vérifier la liste des clients ainsi que le moment de leur présence, à la réception de l’hôtel. Les plages horaires qui font état de la présence de Linda sont payées en argent liquide, et les noms et adresses sont probablement fictifs.

			Maintenant, ils savent que les recherches seront difficiles, car Linda menait une double vie et prenait toutes les précautions pour garder son secret, laissant même ses papiers personnels chez elle pour être certaine qu'un de ses clients ne les voie pas par accident. Mais comment faisait-elle pour les recruter, ces clients ? Encore un mystère.

			Pendant ce temps, deux autres informations leur parviennent, dont l'une est anonyme. Les enquêteurs se rendent chez l'informatrice qui a accepté de les rencontrer. Elle leur rapporte que le samedi avant-midi précédent, elle a remarqué la femme en question en raison de son bikini très suggestif. Elle s'est allongée sur sa serviette et, environ trente minutes plus tard, un homme grand, mince, aux cheveux courts, est venu la rejoindre. À un moment, ils sont entrés dans l'eau et sont allés loin du rivage. À les voir de cette distance, c'était évident pour elle qu'ils s'adonnaient à des caresses, se serraient l'un contre l'autre, s'embrassaient. Ensuite, ils sont revenus s'allonger sur leur serviette. Après quelques minutes, ils sont repartis tous les deux, laissant leur serviette sur place, pour revenir un peu plus tard. Ils ont quitté la plage ensemble avant l’heure du dîner. Elle se souvenait bien d'elle parce que la femme disparue était presque indécente. Pour ce qui est de l'homme qui était avec elle, elle ne peut en dire plus.

			Cette information donne de l’espoir aux inspecteurs, mais sans description de l’homme, il sera difficile de le retrouver. Une chose est certaine, maintenant : en l'absence de son mari, Lyne savait trouver le moyen de combler ses besoins affectifs. N'eût été sa disparition, elle aurait pu continuer son stratagème longtemps. Ils sont d'accord sur une chose : ils doivent retourner chez elle pour rencontrer Marc, lui apprendre ce qu'ils savent. Ils évoquent la possibilité qu’il soit déjà au courant des activités clandestines de sa femme et qu'il le taise. Les inspecteurs l'appellent à son travail, à Roberval, pour prendre rendez-vous, mais il est parti depuis environ une heure. Ils décident alors de se rendre directement chez lui.

			
					 Bonjour, Monsieur Tremblay. On peut entrer ? On aimerait vous parler.

					 Entrez, je vous en prie, assoyez-vous, leur dit Marc en leur pointant la table et les chaises.

					 Monsieur Tremblay, commence l’un des inspecteurs, tout semble indiquer que vous n'êtes pas en cause dans la disparition de votre femme, même si des motifs existent.

					 Savez-vous que votre femme mène une double vie ? ajoute l’autre. Nous en avons la preuve.

			

			Marc reste figé et les regarde fixement. Puis il penche la tête, la prend entre ses mains et se met à pleurer. Après s’être ressaisi, il déclare :

			
					 Je ne savais pas… je ne savais pas. En êtes-vous certain ? Depuis quand ?

					 Depuis plusieurs mois. Du moins, c'est ce que nous savons présentement. Elle rencontrait un homme, parfois deux ou trois, séparément, bien sûr, toutes les semaines à l'hôtel « Le Montagnais », à Chicoutimi, et elle y passait la nuit. Tout porte à croire qu'elle joue le rôle d'escort de luxe. Vous êtes-vous déjà douté de quelque chose ?

					 Non, jamais. J’ai bien vu qu'elle avait quelques belles robes, mais elle travaille occasionnellement dans un salon de coiffure pour hommes et dit se les payer avec son salaire et les pourboires. Elle me disait que c'était la seule gâterie qu'elle s’accordait.

			

			Les deux inspecteurs se jettent un coup d'œil… Voilà où elle les recrute.

			
					 Saviez-vous qu'elle avait rencontré un homme, samedi, à la plage, en avant-midi ?

					 Non, je ne savais pas. Mais je comprends maintenant pourquoi elle m'a suggéré de retourner travailler. Ma vie vient de voler en éclats.

			

			La tête entre les mains, il se met à pleurer de nouveau. La femme qu’il aime l’a trompé à de multiples reprises. Et elle serait une prostituée, en plus ? Il ne peut y croire.

			
					 Nous aurions besoin de fouiller minutieusement dans ses effets personnels. On pourrait sûrement retrouver des numéros de téléphone importants pour notre enquête. Elle en avait besoin pour joindre ces hommes.

					 Allez-y, vous pouvez chercher partout. Ses effets sont dans la commode surmontée d’un miroir. Je vous laisse faire.

			

			Les regardant se lever, il reste assis là, atterré, détruit.

			Les inspecteurs scrutent les tiroirs un à un, minutieusement. Dans l'un d'entre eux, ils trouvent trois maillots de bain. Un maillot une pièce, un deux-pièces et un autre très suggestif, probablement celui dont on leur a parlé et que l'un d'eux soulève et montre à son collègue… Minuscule, en effet. Ils inspectent tout, sans rien dénicher qu’ils n’ont déjà vu. Ils vident à nouveau le sac à main et reprennent l'inspection, sachant ce qu'ils cherchent, cette fois. Ils vérifient tous les papiers, sans succès. L'un d'eux, exhibant des clefs d'auto, fait remarquer à son collègue une petite clef qui, vraisemblablement, permet d’ouvrir un coffret à bijoux.

			Ensuite, ils entreprennent la fouille de l’habitacle du véhicule de Lyne : coffre à gants, différents compartiments, en vain. Ils ouvrent le coffre arrière et c’est là qu’en déplaçant la trousse de dépannage, ils remarquent qu'il y a quelque chose de gros et carré à l'intérieur. Ils défont les attaches et découvrent une boîte en métal avec une serrure. Ils essaient la petite clef et bingo… ils réussissent à l’ouvrir.

			Dans le coffret reposent deux liasses de billets de banque, l’une de billets de vingt dollars et l’autre de billets de cinquante dollars. Il y en a sûrement pour plusieurs milliers de dollars. Ils apportent le tout dans la maison, déposent le coffret sur la table devant Marc et l'ouvrent à nouveau.

			
					 Voilà ce qu'on a trouvé dans le coffre du véhicule. Croyez-vous qu'elle ait pu gagner cet argent comme coiffeuse ?

					 Impossible, j'en suis certain. Il y en a pour combien, là-dedans ?

					 On va compter l'argent devant vous.

			

			Un des enquêteurs compte et l'autre refait le calcul ensuite. Il y a en tout douze mille dollars.

			
					 Je crois que cette découverte renforce les informations que nous avons reçues à propos de son rôle d'escort. À moins qu'elle ait une autre source de revenus.

					 Elle n'en a pas, à ma connaissance. Au point où j'en suis, je ne serais surpris de rien.

					 On pourrait croire qu'elle est demeurée dans la région et pensait revenir, car elle n'aurait pas laissé tout cet argent derrière elle. Cependant, elle est peut-être retenue contre son gré. On n'a pas trouvé de numéro de téléphone ni de nom ou d'adresse. On va tenter notre chance au salon de coiffure. Vous nous indiquez où il est situé ?

					 Voici l’adresse, dit Marc, qui leur donne le bout de papier sur lequel il l’a écrite.

					 On vous remercie de votre collaboration. On comprend votre malaise et, croyez-nous, vous n'êtes pas le premier à qui cela arrive. Dès qu'on a de l’information additionnelle, on vous revient. Bonne chance.

			

			Ensuite, les inspecteurs se dirigent vers le salon de coiffure en discutant.

			
					 Elle devait charger environ mille dollars par nuit ou quelque chose du genre, dit l’un. Elle devait offrir un service spécial et garantir la discrétion. Il y a des gars qui doivent être nerveux en ce moment, même si elle ne laisse aucune trace compromettante. Est-ce qu'on va dans la bonne direction en se rendant au salon de coiffure ? En tout cas, il faut y aller ; et ensuite, on se remet sur la piste du gars qui était avec elle samedi. Il ne faut rien négliger.

			

			Ce que les inspecteurs ne savent pas, c’est qu'ils ont tenu dans leurs mains ce qu'ils cherchaient. Dans la doublure de la culotte du bikini se trouvait un petit papier plié sur lequel étaient écrites les initiales de quatre noms avec un numéro de téléphone à la suite de chacune d’elles. C'est à cet endroit que Lyne cachait le papier quand elle ne portait pas le bikini.

			Ils entrent au salon de coiffure et exigent de parler à la propriétaire. Quand elle vient à leur rencontre, ils demandent à la voir dans un endroit discret. Intriguée, elle leur fait signe de la suivre et les conduit dans son bureau.

			
					 Bonjour, Madame. Nous enquêtons sur la disparition de Lyne. On nous a dit qu'elle travaillait parfois ici.

					 Oui, en effet. J'espère qu'il ne lui est rien arrivé et que vous allez la retrouver. Elle était très gentille, très appréciée de ses clients et certains exigeaient ses services quand ils prenaient rendez-vous. Alors je faisais appel à elle une journée ou une demi-journée de temps à autre pour satisfaire les clients. Vous avez sûrement remarqué que nos tarifs sont plus élevés que ceux des autres salons, ce qui nous permet d'avoir des clients privilégiés, mieux nantis, qui sont généreux en ce qui concerne les pourboires. Les coiffeuses préfèrent cela… moins de clients, autant de revenus. Elles peuvent travailler plus lentement et avec soin. Lyne était excellente, elle parlait continuellement avec ses clients qui la trouvaient toujours agréable. Elle avait son charme, elle était très attirante et chaleureuse. Elle refusait que je l’inscrive sur la liste de paye et me demandait de la rémunérer en argent comptant. Alors je le faisais, sachant qu'elle ne profitait pas des avantages sociaux, mais c'est ce qu'elle désirait.

					 Croyez-vous qu'elle pouvait profiter de la situation pour prendre des rendez-vous avec des clients ?

					 Qu'est-ce que vous voulez dire ? demande la propriétaire, surprise et intriguée par la question.

					 Auriez-vous eu connaissance qu'elle ait pris des rendez-vous pour des rencontres personnelles avec des clients en dehors du salon ?

					 Je crois comprendre… Prostitution ? J'en serais très surprise. Elle semblait heureuse avec son mari. Mais vous savez, ça ne me regarde pas.

					 Si l’on vous demandait la liste de ses clients, vous nous la fourniriez ?

					 Avec un mandat seulement. Je me dois de protéger ma clientèle.

					 Parfait. Si c'est nécessaire, on reviendra avec un mandat. Merci de votre collaboration.

			

			Dès qu'ils sont partis, la propriétaire s’empare du téléphone. Elle est contrariée et anxieuse. Elle se serait bien passée de cette visite.

			Après être montés dans leur véhicule banalisé, les enquêteurs échangent des commentaires.

			
					 Plutôt luxueux, pour un salon de coiffure… J'ai l'impression qu'on a mis le pied dans un nid de guêpes. C'est sûrement là que tout se passe et que les rendez-vous sont pris. Maintenant qu'ils savent qu'on a des doutes, on ne trouvera plus rien, comme chez Lyne.

					 Ouais, en effet, mais on ne peut plus écarter l’idée qu'elle ait pu sortir du pays, de son plein gré ou contre son gré. Ces gens-là en ont les moyens. On devrait avertir les services frontaliers, leur faire parvenir sa photo avec description physique, vérifier si elle a un passeport. On s'en occupera demain. Ce sera samedi, mais il faut le faire.

			

		


		
			 

			Chapitre 5

			L’écrasement

			Vendredi soir, Marc appelle au centre de Roberval pour s'informer de la situation concernant le feu de forêt. On lui confirme que le travail effectué sur l’incendie est terminé. Le personnel forestier et l’hélicoptère sont rentrés à la base. L'équipe de sauvetage de la base militaire de Bagotville s'est rendue sur les lieux de l’écrasement de l'hydravion. Ils ont retiré les cadavres du pilote et de son passager qui ont été héliportés puis transportés à la morgue.

			L'hydravion appartiendrait à Mathieu Fortin, domicilié à Hébertville, et était habituellement à quai au lac Long. Tout le monde connaissait le propriétaire et pilote, affectueusement appelé Matt, mais plusieurs ont mis l’accent sur son goût du risque. Quant au passager, il est lui aussi identifié car, tout comme Fortin, il portait ses papiers d’identité sur lui.

			Le coroner n’a donc aucune difficulté à procéder à une identification formelle du pilote grâce à la participation d’un membre de sa famille rapprochée. Cependant, il n'a personne à contacter qui soit lié au passager. Il avise alors les policiers afin qu’ils retracent une personne qui pourrait l’identifier formellement.

			Lors de l’examen du corps du passager, dont le nom serait Yan, le coroner remarque une blessure légèrement gangrenée à une jambe et une fracture ouverte datant sûrement de quelques jours. Cette blessure ne coïncide pas avec l’heure du décès, mais y serait antérieure de quelques jours. On devrait en savoir plus lors du rapport de l’autopsie à venir. Cela soulève plusieurs questions sans réponse : d'où arrivait-il ? Comment s’est-il blessé ? Était-ce un accident, une blessure subie lors d'une altercation ? Où cela s’est-il passé ?

			Les deux corps sont envoyés au laboratoire médico-légal de Montréal pour autopsie. Le coroner demande qu’on porte une attention spéciale à la blessure à la jambe de Yan. Il désire qu’on en fasse un examen approfondi. Il veut savoir combien de temps a passé entre la blessure à la jambe et le moment de la mort. La cause de leur décès, quant à elle, semble évidente : l’hydravion s’est empêtré dans de gros arbres et des branches ont traversé la carlingue de l’appareil, tuant les deux hommes instantanément.

			Les enquêteurs du Bureau de la sécurité des transports, avec l’aide de travailleurs forestiers héliportés à l’endroit de l’écrasement, font dégager un espace assez grand pour permettre à un hélicoptère d’y atterrir et pouvoir procéder à leur enquête.

			Le lundi matin, les enquêteurs de la Sûreté du Québec se remettent au travail. Ils n'ont reçu aucune information du service des douanes. Ils ont obtenu une autre information selon laquelle on aurait vu Lyne à la plage, mais la description ne correspond pas. La femme aurait plutôt porté un maillot de bain une pièce. À vrai dire, ils n'ont rien de neuf devant eux et ont besoin d'informations supplémentaires.

		


		
			 

			Chapitre 6

			Le mystérieux Yan

			Lorsque Yan se présente au quai pour guider ses nouveaux clients du matin, le propriétaire de la pourvoirie est déjà avec eux, préparant leur départ pour la pêche. Furieux de le voir arriver en retard, encore une fois, il demande à ses clients de l'attendre un moment et s’éloigne avec son employé.

			
					 Ça fait combien de fois que je te dis que cela ne fait pas partie de ton travail de fêter avec tes clients une partie de la nuit, mais plutôt d'être présent pour eux à l’heure du départ pour la pêche, le matin ? Tu sais que c’est pour ça que je te paye. Comme tu ne comprends rien et que tu continues à faire le clown, alors c’est fini. Ce matin a été la fois de trop. Tu ramasses tes affaires et tu t’en vas. Je ne veux plus te voir ici. Passe à la réception, on va te donner l’argent que l’on te doit.

			

			Le propriétaire le quitte et retourne voir ses clients.

			Yan est surpris… Le patron est tolérant, d'habitude, mais encore une fois, il a passé la soirée avec ses clients, la veille, heureux de leur succès à la pêche, et ceux-ci lui ont payé quelques verres pour le remercier. Yan trouvait normal de fêter avec ses clients, quitte à être en retard le lendemain matin. Ses clients du matin lui pardonnent habituellement ses retards, mais ce matin, ceux-ci n’avaient pas envie de rire. Impatients d’aller pêcher, ils se sont plaints avec véhémence au propriétaire. Yan vient donc de se faire congédier. Après avoir ramassé ses affaires et reçu sa dernière paye, il monte dans son camion pour retourner chez lui, frustré.

			« Qu'il aille se faire foutre, il n'y a pas que lui sur la planète, se dit Yan. Je vais trouver un autre boulot, c’est tout. » De grande taille, de belle apparence, la langue bien pendue, Yan sait embobiner n'importe qui pour se faire engager et trouver du travail. Il a appris à parler anglais lorsqu'il travaillait dans une exploitation minière, à North Bay, en Ontario. Sa connaissance de l'anglais était très utile pour travailler dans une pourvoirie et la clientèle anglophone appréciait la chose, les communications étant plus faciles.

			Ses performances au travail étaient régulièrement reléguées au second plan en raison de son indiscipline, de son manque de respect pour ses employeurs. Ses retards injustifiés dérangeaient les horaires de travail et indisposaient les autres. Il aimait être la vedette et faisait tout pour être le centre d'attention, aux dépens de ses collègues de travail.

			Il était venu au lac Saint-Jean, où il n'était pas connu, et avait pu dénicher cet emploi de guide de pêche pour une pourvoirie, sur les monts Valin. Il vivait dans un petit appartement et sa seule propriété était son camion. Il n'avait aucune famille en région et personne ne se souciait de ses absences parfois prolongées.

			Il avait rencontré, dans un bar, un militaire du nom de Kenneth qui travaillait à la base de Bagotville. Nouvellement arrivé, ce dernier ne parlait que difficilement le français. Alors, les deux hommes s'étaient liés d'amitié et partageaient une passion commune : la vie en forêt où ils étaient maîtres de leurs gestes et de leurs horaires. Kenneth, un habile mécanicien, travaillait à la maintenance des avions de chasse. Célibataire, il résidait sur la base militaire.

			Yan avait fait la connaissance de Matt, un pilote privé, propriétaire d’un petit avion sur flotteurs. Ce dernier connaissait bien le secteur forestier au sud d’Hébertville, le long de la réserve faunique des Laurentides. Yan l'accompagnait parfois pour le plaisir et offrait de payer l'essence de l'avion, ce qui leur permettait de voler ensemble plus souvent.

			Au cours de ces excursions, Yan avait repéré un secteur très favorable où il y avait une concentration élevée d'orignaux. On y trouvait un petit étang créé par un barrage de castors, situé à environ une bonne heure de marche d'un lac où il était possible d’amerrir. Pour faire le trajet en une heure, il fallait avoir une excellente condition physique.

			Yan avait convaincu Kenneth de l'accompagner pour construire un camp de fortune et ainsi pouvoir chasser l’original l’automne venu. Les dimensions du camp de bois rond seraient de douze pieds sur huit pieds, sans plancher. Il serait construit dans une touffe d’épinettes longues et denses, avec des arbres morts, ce qui le rendrait invisible des airs. Il serait recouvert d'un plastique noir et épais, sur lequel seraient déposées de grosses branches et des têtes d'arbres, le tout servant de camouflage.

			Kenneth et Matt s’étaient donc mis au travail et l’avaient construit. Eux seuls en connaissaient l'emplacement. Ils n'avaient pas de permis du ministère des Terres et Forêts, ils étaient squatters. Ils devaient donc garder l'emplacement secret pour ne pas avoir à le détruire et, en plus, devoir payer une d'amende. L'endroit était isolé, non fréquenté, et aucune route ne passait près de là.

			Avec Kenneth, Yan y avait transporté des provisions non périssables, conservées dans des boîtes de métal et des pots en verre. Sur place, on trouvait aussi des rations militaires en sachet qu'on devait réchauffer en déposant l'enveloppe dans l'eau chaude. Une petite chaufferette fonctionnant au kérosène servait à réchauffer l’habitat. Il n’y avait pas de poêle à bois parce qu'ils ne voulaient pas que de la fumée puisse être aperçue par un avion ou un hélicoptère.

			Deux lits étaient tressés avec de la corde. Deux sacs de couchage avaient été insérés dans de grands sacs de plastique pour être protégés de l’humidité. Voilà tout ce qui leur était nécessaire pour ce court séjour. Ils avaient chassé le premier automne sans succès, leur manque d'expérience étant la cause de leur échec. L’endroit était sauvage, mais fréquenté par les prédateurs des orignaux, c’est-à-dire les ours et les loups.

			Pendant l'hiver qui avait suivi, Kenneth avait été muté à la base militaire de Trenton, en Ontario, et Yan était demeuré le seul propriétaire du camp de fortune. Il y était retourné une seule fois avec Matt, un simple aller-retour pour vérifier si tout était en ordre. L'abri était intact, prêt à recevoir ses occupants.

		


		
			 

			Chapitre 7

			Lyne, compagne de Marc

			Jeune femme en fin de vingtaine, native de la région de Montréal, Lyne a rencontré Marc, son mari, en visitant le lac Saint-Jean pendant les festivités de la Saint-Jean-Baptiste. Grande sportive, qui adore le plein air, elle choisit, pour ses vacances, de demeurer sous la tente au camping de Saint-Gédéon. C’est donc au camping que Marc et elle se côtoient, passent plusieurs jours ensemble à la plage, tout en faisant des randonnées à vélo.

			Marc, un peu plus vieux qu'elle, est séduit par cette jeune femme active, souriante et à la conversation facile. Après leurs vacances, Marc va la rejoindre régulièrement à Montréal où elle travaille comme assistante dans une pharmacie.

			Marc est inspecteur pour le ministère des Terres et Forêts, au lac Saint-Jean. Pendant la période des feux de forêt, débutant en mai, sa responsabilité sur le terrain est de prendre en charge le personnel, de le diriger, d’obtenir et de gérer l'équipement nécessaire pour lutter efficacement contre les incendies de forêt. Il est reconnu pour être efficace et est grandement apprécié de ses supérieurs.

			Marc et Lyne se marient et ils emménagent dans une maison unifamiliale dans la ville d’Alma. Ils vivent heureux en couple, mais ils n’ont pas d’enfant.

			Deux ans plus tard, Marc reçoit une promotion et devient responsable des approvisionnements pour le ministère des Terres et Forêts. Ce nouveau travail est situé au bureau de Québec. Marc travaille donc à l’extérieur de la région du lundi au vendredi et, lorsque des incendies de forêt se déclarent, il doit se déplacer un peu partout dans l’est du Québec, se devant de demeurer disponible, à proximité du feu. Cette obligation engendre des absences plus ou moins longues selon la localisation, l’intensité et l’ampleur des feux. Ses responsabilités et son salaire sont supérieurs et bienvenus, mais Lyne en vient à trouver les absences de son mari longues. Il lui manque et elle s'ennuie.

			Lyne a pour habitude de se rendre dans un surplus d'armée où elle trouve des vêtements de combat militaire usagés que Marc affectionne pour travailler en forêt. Puisqu’ils sont peu dispendieux, il peut les jeter lorsqu’ils sont trop endommagés ou trop noircis par la suie. Un vendredi soir, peu avant la fermeture, elle se présente au magasin. L'homme qui la reçoit n'est pas le propriétaire, comme à l’habitude. Il l'accueille en lui disant s’appeler Yan et remplacer temporairement son ami, en vacances. La conversation s'engage sur ce qu’elle cherche pour son mari.

			De fil en aiguille, la discussion dévie sur les absences fréquentes et longues de son mari, en cette période du printemps et début d’été. Yan l'invite à prendre un verre au bar, question de continuer à jaser.

			Lyne repousse l'invitation, Marc sera avec elle pour la fin de semaine. Elle remercie Yan et quitte le commerce en lui laissant un sourire.

			Le même soir, Marc revient chez lui et est accueilli par une femme amoureuse qui s'est ennuyée de lui. Il en est de même pour lui. Ils sont heureux d'être ensemble sous la douche et de s'aimer. Le lendemain matin, elle lui parle doucement, lui rappelant que sa présence lui manque. Les journées et les nuits sont longues quand il n'est pas là.

			Lui aussi, elle lui manque, et il songe sérieusement à revenir à son ancien emploi pour être avec elle, ou tout simplement à déménager. Mais pour la saison présente, elle devra s'accommoder de ses absences. Lyne l'embrasse, mais Marc remarque bien qu'elle n’est pas heureuse de la situation. Vivre ainsi le peine, mais l'inquiète, aussi. Ils se sont mariés pour être ensemble, pour passer de bons moments, pour être heureux, mais ce n'est plus le cas présentement. Ça ne pourra pas durer longtemps comme ça, il en est presque certain.

		


		
			 

			Chapitre 8

			Une rencontre dangereuse

			Le mardi suivant, en après-midi, elle se présente à nouveau au surplus d'armée. Dès qu'elle y entre, Yan la reconnaît et l'accueille avec un bonjour chaleureux. Elle lui répond par un sourire et lui dit qu'elle a oublié des choses vendredi dernier. Il vient la rejoindre pour l’aider à trouver ce qu’elle cherche.

			
					 Vous avez passé une belle fin de semaine ?

					 Oui, j'étais contente de retrouver mon mari. C'est long, quand on est toujours seule.

					 Si j'avais l'indécence de renouveler mon invitation à prendre un verre à une terrasse, après le souper ; accepteriez-vous ?

					 Oui, pourquoi pas, ça n'engage à rien…

					 Super, alors vers dix-neuf heures ?

					 Parfait.

			

			Elle sort du commerce. Yan ne peut faire autrement que de remarquer qu'elle n'a rien acheté. Elle serait donc venue pour lui. Ça s'annonce bien, car lui aussi veut meubler sa solitude et une aventure amoureuse avec cette belle jeune femme mariée ne mènera à aucun engagement de sa part et rendra sa vie plus agréable.

			Ils se retrouvent donc sur une terrasse, prennent un verre en se parlant de tout et de rien, de ce qu'ils aiment. Lyne est tombée sous le charme de Yan. Il est prévenant, la laisse parler, l'écoute et remplit les moments de silence pour éviter les malaises.

			À un moment, alors qu'elle se sent invitée à plus, elle hésite, et après une bise sur la joue, elle le quitte non sans avoir accepté de le revoir le lendemain, au même endroit. Yan est bien décidé à ne pas abandonner. Il la sent indécise, mais elle va finir par céder à ses avances, il en est certain.

			De retour chez elle, Lyne tourne en rond, est chamboulée. Son sommeil est agité, elle s'éveille souvent et ne sait pas ce qu'elle va faire.

			La journée du lendemain est longue et elle est impatiente de revoir Yan. Quand elle se présente à la terrasse, Yan l'accueille avec un sourire et une bise sur les deux joues. Il la serre contre lui, ce à quoi elle ne résiste pas. Il en est conscient et cela le conforte dans ses intentions, lui donne de l'assurance, comme s'il n'en avait déjà pas assez. Après une consommation, la conversation porte sur la solitude, l'ennui. Une autre consommation et, enfin, Yan décide d’y aller directement.

			
					 Qu'est-ce que tu dirais de finir la soirée chez moi ?

					 Pourquoi pas… Tu vas être sage ?

					 Autant que toi, répond-il en la voyant rougir légèrement.

					 Je vais te suivre avec mon auto. Comme ça, tu n'auras pas besoin de venir me reconduire.

			

			En fait, elle veut avoir son auto pour le cas où elle changerait d'idée. Elle est bien consciente de ce qu’il va se passer. Elle hésite, mais a hâte en même temps. Pendant le court trajet, elle se sent déstabilisée, ne sait pas si elle veut aller jusqu’au bout, mais se sent attirée par l'aventure.

			Quand il stationne son camion, elle fait de même un peu plus loin, vient ensuite le rejoindre à pied avec un grand sourire et le suit jusqu’à son appartement. La porte refermée, elle voit que tout est rangé, mais que c'est une garçonnière… Il n’y a aucune décoration.

			Il place une main au bas de son dos et la tire légèrement vers lui. Elle ne résiste pas et ils s'embrassent doucement, langoureusement. Ses mains à elle sont appuyées sur ses épaules, comme si elle s’apprêtait à freiner ses ardeurs. Elle sent sa chaleur et a envie de s'abandonner. Il relâche son étreinte, s'éloigne pour préparer des consommations et, quand il revient vers elle, il lui remet la sienne avant de l'accompagner pour une première gorgée.

			
					 Je suis content que tu sois là. Tu es belle, agréable, souriante… Je ne comprends pas que ton mari t'abandonne ainsi. C'est beau, le travail, mais…

			

			Ils s'embrassent à nouveau lentement, il l'attire vers la chambre où ils font l'amour, prennent un verre et recommencent. Finalement, vers minuit, elle décide de partir et de retourner chez elle. Elle est satisfaite, assouvie. Il fait l'amour comme un dieu, avec virilité mais tendresse. Au fond d'elle-même, elle se sent mal, honteuse. Elle a trompé son mari. Elle lui avait pourtant promis fidélité… Elle est maintenant remplie de doutes.

			« Il m'avait pourtant juré qu'il serait toujours là pour moi, se dit-elle. Il faut croire qu'il me tient pour acquise, que je ne suis plus importante pour lui. J'aimerais tellement qu'il soit près de moi. J'ai l'impression d'être abandonnée. »

			Elle rencontre à nouveau Yan le jeudi soir à la terrasse. Mais cette fois, elle demeure plus distante. En prenant sa consommation, Yan lui raconte qu'il a un petit camp de chasse en forêt, isolé. On ne peut s'y rendre qu’en hydravion et, par la suite, une heure de marche est nécessaire pour y arriver. Lyne n'est jamais montée dans un hydravion et aimerait bien essayer. Ce doit être agréable de voler à basse altitude et de voir les montagnes et la forêt de près.

			
					 On pourrait y passer deux ou trois jours. Es-tu déjà allée dans une forêt vierge où il n'y a pas eu d'opération forestière, où il n’y a pas de route et où on n'entend jamais le bruit de la civilisation, sauf un avion qui survole les lieux de temps à autre ?

					 Non, je n'ai jamais vécu ça.

					 On pourrait s’y rendre la semaine prochaine. Ce serait agréable, on serait seuls, tous les deux. Tu ne travailles pas, ton mari est parti toute la semaine et t'abandonne. Moi, je serais avec toi.

					 Je ne sais pas. Peut-être. Vite comme ça… je vais y penser. Laisse-moi le temps. Je t'en reparle demain.

					 Tu n'aurais pas grand-chose à emporter, un vêtement de rechange, tes produits d’hygiène personnels, le tout dans un sac à dos. La nourriture et tout le reste sont déjà sur place.

					 Yan, laisse-moi ton numéro de téléphone, je vais t'appeler demain. Ça te va ?

					 Je vais voir les prévisions météorologiques, annonce Yan en guise de réponse. Il nous faut du beau temps. C'est essentiel pour voler à l’aller et au retour.

			

			La conversation se prolonge et, finalement, Lyne retourne chez elle après avoir refusé de retourner à l’appartement de Yan. Le lendemain, Lyne le rappelle pour lui dire qu'elle accepte son invitation à condition que Marc retourne à Québec pour la semaine. Yan est très heureux et promet qu'elle trouvera l’escapade excitante. Ils pourront partir tôt le lundi ou mardi matin, à condition que les prévisions météorologiques soient favorables. Ils conviennent que Lyne va l'appeler après le départ de son mari.

			Yan ne se casse pas la tête avec le fait qu'il doit rentrer au travail lundi matin. Il va simplement appeler son patron, lui dire qu'il a reçu un appel et qu’il doit partir d'urgence. De toute façon, la couturière est toujours là et peut sûrement le remplacer. En gardant la porte de l'atelier ouverte, elle peut voir quand quelqu'un entre dans le commerce. De plus, il y a rarement plus d'un client à la fois.

		


		
			 

			Chapitre 9

			L’escapade

			La fin de semaine s'est mal déroulée avec Marc. À trois heures du matin, Lyne est réveillée et ne peut se rendormir. Elle se fait un café, vérifie le contenu de son sac à dos pour s'assurer qu'elle n'oublie rien. Elle grignote un déjeuner, même si elle n'a pas faim. Les pensées se bousculent dans sa tête. Avoir une aventure, c'est déjà trop. Ça n'aurait pas dû arriver. Ce qu'elle s'apprête à faire est encore plus significatif. Partir trois jours avec quelqu'un pour qui elle ne ressent pas véritablement d'amour, avec qui elle va sûrement coucher, tout ça par manque d'attention, de présence, lui semble douteux, malsain.

			Elle sait qu'elle franchit une ligne qui peut mettre fin à son mariage si l'escapade tourne mal. En plus, trois jours, c'est long. Plein de choses imprévisibles peuvent survenir durant cette période. Une nuit, c’est facile à gérer, elle en a l'expérience. Elle ne sait plus, elle hésite. « Devrais-je dire non à tout ça ? se demande-t-elle. Je n'aurai pas tout le contrôle que je souhaiterais avoir, pendant ces quelques jours. Entre autres, je suis à la merci de la météo pour sortir de cet endroit. »

			Sur ces entrefaites, Yan arrive. Elle prend son sac à dos, se dirige vers la porte, hésite un moment, puis l'ouvre et sort, la refermant derrière elle. Elle monte dans le camion, pose son sac sur le siège arrière et s'installe. Yan repart aussitôt. Il n'a été dans l’entrée qu'un court moment. Il est cinq heures du matin, tout le monde dort. Probablement que personne n'a remarqué ni la présence du camion ni son départ.

			
					 Tu sais, j’ai presque changé d'idée tout à l'heure et ne pas venir avec toi, dit Lyne. Il était temps que tu arrives, sinon je ne partais pas.

					 Tu ne regretteras pas, tu vas voir. On va monter dans l'hydravion à Hébertville. On va y être dans une trentaine de minutes. C'est un petit hydravion biplace. Tu vas t’asseoir derrière le pilote. Il va d’abord aller me déposer au lac et revenir te chercher. Ce ne sera pas long, c'est à environ une quarantaine de kilomètres. Comme ça, tu n’auras pas à attendre seule en forêt.

			

			Quand ils arrivent au quai où se trouve l'hydravion, Yan présente Lyne à Matt, le pilote et son ami. Celui-ci place son sac à l'arrière de son siège, s'assoit, attache la ceinture de sécurité et ferme la petite porte. Le moteur est activé, l’hydravion avance un moment sur le lac puis s'envole vers le sud.

			Lyne reste seule. Elle devra attendre près d'une heure. Elle a vraiment hâte de voler dans les airs. Dès qu’elle voit l'hydravion revenir, elle va stationner le camion de Yan sur un vieux chemin presque fermé par les branches, comme il le lui a demandé. Elle revient vers le quai. Elle jette un coup d’œil derrière elle et remarque qu’on ne voit plus le camion tellement il est bien caché. Yan a pensé à tout pour ne pas laisser de traces de leur escapade. Ce n'est sûrement pas la première fois qu'il fait cela.

			Matt attache l'hydravion au quai et lui fait signe de venir. Il place son sac à dos derrière le siège et aide Lyne à monter. Elle pose les pieds sur un flotteur puis sur le marchepied. Elle doit s’accroupir pour entrer puis s'assoit sur le siège avec l’aide de Matt. Ensuite, elle attache sa ceinture.

			
					 Est-ce la première fois que tu voleras dans un hydravion ?

					 Oui. C'est vraiment petit, c'est juste assez large pour mes épaules.

					 Tu vas avoir la sensation de voler, de faire corps avec l'avion. Ne touche pas aux câbles et équipements qui sont près de toi. Ça va ?

					 Oui, je suis prête.

			

			Après avoir détaché l'hydravion du quai, Matt monte dans l’appareil et fait démarrer le moteur. Elle voit tourner l'hélice devant elle. Après s'être bien positionné sur le lac, Matt donne de la puissance au moteur. L'avion glisse sur l'eau de plus en plus vite et s'élève lentement avant de tourner à gauche, direction sud. Pour Lyne, la sensation est incroyable, comme si elle avait des ailes. Ils volent à basse altitude, ce qui lui permet de voir défiler la forêt juste sous elle. Un premier vol… Elle est heureuse, l’aventure commence bien.

			Après quelques minutes de vol, Matt lui indique le lac où ils vont amerrir. En approchant pour l'amerrissage, elle aperçoit Yan qui leur fait signe de la main. Il est debout sur une petite plage d'une dizaine de pieds de longueur. L'hydravion se pose, le moteur est éteint, il glisse jusqu'à la plage. Matt descend, aide Lyne à sortir de l'appareil et lui remet son sac à dos. Matt parle quelques minutes avec eux et leur rappelle qu'il va venir les chercher le jeudi matin si la température lui permet de voler. Sinon, dès qu'il pourra. Il va lui aussi se rendre pour une journée ou deux à son camp, situé deux lacs plus loin. Il remonte dans son appareil et repart. Dès qu'il s’est éloigné, un grand silence envahit à nouveau la forêt. Lyne et Yan s'embrassent.

			
					 Tu vois, Lyne, on est maintenant seuls au monde. Regarde la montagne devant, c’est là qu'on va. On devrait marcher environ une heure. Le sentier est dégagé, mais comme on ne vient pas souvent, il y a encore des branches et le sol n'est pas égal. Tu dois toujours faire attention où tu poses les pieds.

					 C'est vrai que c'est une forêt vierge, ici. Aucune trace du passage de l'homme.

			

			Ils s'engagent dans le sentier. Lyne marche derrière Yan, qui avance assez rapidement, trop par moments. Elle lui en fait la remarque et il se contente de lui faire un sourire.

			
					 J'ai de la difficulté à te suivre, on peut ralentir un peu, s'arrêter un moment ?

					 OK, on s’arrête un instant. Tu devrais t'habituer à garder un bon rythme si on veut s'y rendre aujourd'hui, ajoute-t-il en riant.

			

			Lyne n’apprécie pas la remarque, mais ne commente pas. Ils s'arrêtent à deux reprises, ce qui indispose Yan. La dernière partie du trajet est une ascension vers le sommet de la montagne. Lyne, essoufflée, s'arrête sans avertir Yan, qui continue d’un bon pas. Après trois cents pieds, ne l'entendant plus derrière lui, il se retourne et l'aperçoit, assise loin derrière. Il revient vers elle en souriant.

			
					 Tu m'as dit que tu étais en forme !

					 Oui, mais je ne suis pas habituée, sur un sol inégal comme ici.

					 On en a pour encore dix minutes, on n’est pas loin.

					 Ce ne sera pas à regret.

			

			Finalement, ils arrivent près d’une grande touffe d'épinettes noires, matures et très longues. Ils s'y faufilent et Yan lui montre le campement. Elle regarde le tas de têtes d'arbres et de branches séchées. La porte est faite de petites pièces de bois rond et est recouverte d'un plastique noir et épais, celui que les agriculteurs utilisent pour créer un silo horizontal, au niveau du sol. Ce même plastique recouvre les murs, mais les deux fenêtres, quant à elles, sont faites d'un plastique transparent. Les murs font environ sept pieds de haut et de grosses branches avec des têtes d'arbres sont appuyées sur ceux-ci pour les camoufler.

			En entrant, elle remarque qu'il n'y a pas de plancher et que c'est très sombre à l'intérieur. Deux cadres en bois rond remplis avec un tressage de corde servent de lit et ne sont recouverts que d'un mince matelas de sol. Dans un coin près de la porte se trouve une petite table faite de quelques bouts de planches. Deux grosses bûches font office de chaise. Des chaudières en métal et en plastique ainsi que des pots Masson s'empilent dans l’autre coin.

			Lyne regarde les lieux, immobile, sidérée, surprise. À peine croit-elle ce qu'elle voit. C'est dans ce trou, qu'elle va devoir passer les jours qui viennent ? Elle est déçue, atterrée. À quoi a-t-il pensé pour l'amener ici ? Elle ne peut pas changer d’idée et retourner chez elle. Elle se sent prise au piège et devra s'accommoder de ce manque de confort. Ce ne sera pas agréable, mais pas du tout.

			
					 Je ne vois pas d'eau, pas de toilettes, pas d'évier, rien. Ce n'est pas un camp, Yan, c'est un abri de survie. Tu aurais dû me le dire avant de m'amener ici, je ne serais certainement pas venue.

					 On prend l'eau à la source près de l'abri et on la fait bouillir. Les toilettes sont dehors en arrière, viens voir.

			

			Ce qu'elle voit ne lui plaît pas : un trou assez profond, des traverses de bois sur lesquels sont posées deux planches pour s'asseoir. Le tout loge entre trois murs et un toit faits de ce même plastique noir. Pour ajouter à l'inconfort, la façade manquante est située face à l'abri. Pour l'intimité, on repassera. Elle est découragée et se met à pleurer.

			
					 Ce n’est pas possible. À quoi as-tu pensé pour m'amener ici ? Ce trou-là va se remplir de mouches et de vermines dès qu'on l'aura utilisé une fois.

					 Ce n'est pas le luxe, j’en conviens, mais on a l'essentiel. Viens, on va installer nos choses dans l'abri.

			

			Il lui prend la main et l'entraîne lentement à l'intérieur, après avoir accroché les sacs à dos au passage. Il sort les sacs de couchage de leur emballage et les dépose sur les lits, sort un brûleur de camping Coleman, remplit le réservoir de carburant et l'allume.

			
					 J'ai apporté deux pains et du beurre dans mon sac. Tout le reste est dans des contenants. Je vais chercher de l'eau pour nous faire un café. Tu peux fouiller dans les contenants, il y a aussi du Pepsi et d’autres boissons gazeuses. Des assiettes et ustensiles s’y trouvent également.

			

			Pendant qu'elle fouille, elle constate qu'il y a tout ce qu’il faut pour leur séjour, mais elle est très inquiète. Des idées plus épeurantes les unes que les autres lui trottent dans la tête. La gentillesse et la prévenance de Yan sont beaucoup moins apparentes depuis qu’ils sont ici. Il revient avec un grand contenant d'eau qu'il dépose par terre.

			
					 Est-ce que ça va mieux, maintenant ? Si tu ne t'attendais pas à cela, je comprends ta déception, mais tu vas vite réaliser qu'on est bien, ici.

			

			Yan sort le pain et prépare des rôties, dépose sur la table des confitures et du beurre d'arachide. Leur léger repas du matin est déjà loin. Ils mangent avec appétit. Lyne retrouve un peu le sourire et l'espoir de vivre un séjour plus gai renaît. Mais ce n'est vraiment pas évident pour elle de se trouver dans un lieu offrant si peu de confort.

			
					 Yan, il fait chaud, ici, tu ne trouves pas ? On est presque comme dans un sauna. Qu'est-ce que ça va être en fin de journée ? Aussi, as-tu remarqué que les brindilles craquaient sous nos pieds quand on marchait ? C'est vraiment sec. Je comprends maintenant pourquoi Marc me disait qu’on était en alerte maximale et qu’un incendie pouvait se déclencher d'un rien.

					 Je vais être honnête avec toi, je n'avais pas pensé à ça.

					 Il m'a dit que l'accès en forêt était sur le point d’être interdit, et nous, on est ici. Je n'aime pas ça, Yan. De plus, on ne peut pas sortir et personne, sauf Matt, ne sait qu'on est ici. Si on a un accident ou qu'on se blesse, qu'est-ce qu'on va faire ? On ne peut avertir personne.

					 On n’a qu'à faire attention… Matt sait qu'on est ici. Si les autorités demandent d'évacuer, il va sûrement venir nous chercher. Sur la montagne, il y a une section sans arbres, dénudée. On peut aussi se rendre à l’étang des castors et se baigner dans l'eau pour se rafraîchir, à moins qu'on retourne au lac, mais c'est à une heure de marche et il faudra revenir.

					 Yan, je pense qu'on devrait rester ici, ne pas faire d'efforts inutiles pour se déshydrater. On devrait faire bouillir une bonne quantité d'eau pour avoir de quoi s'abreuver. C'est très sombre, dans ton abri, il fait presque noir. Tu dois avoir une lampe au gaz, j'imagine ?

					 Oui, mais ça dégage de la chaleur et il fait déjà assez chaud comme ça.

					 Es-tu déjà venu ici l'été ?

					 Non, c'est la première fois que je viens l'été pour y rester quelques jours. Je n’ai fait que des allers-retours pour apporter les provisions. Tout ce qu'il y a ici, Kenneth et moi l'avons transporté sur notre dos.

					 Je pense que tu as eu une très mauvaise idée de m’amener ici aujourd'hui. Toutes les conditions sont réunies pour un séjour déplaisant. Ce n'est même pas un camp, loin de là, c'est un trou recouvert de plastique et de branches. Avais-tu pensé à ça ?

					 Non, pas vraiment. Si on allait à l'étang ? C'est à environ quinze minutes de marche d'ici.

					 Je suis d’accord, on va pouvoir se rafraîchir.

					 Je vais installer le brûleur dehors pour faire bouillir une bonne quantité d'eau pour s'abreuver. Il y a des boissons gazeuses, mais ce ne sera pas suffisant.

			

			Pendant que Yan fait bouillir l'eau, Lyne sort de la touffe de gros arbres. Il y a une brise légère, mais chaude. Elle comprend qu'elle est prise ici sans espoir d’en sortir avant le retour de Matt. Elle est à la merci de ce beau parleur sans expérience qui l'a entraînée avec lui pour son plaisir, mais sans égard pour elle. S'il voulait passer pour un homme qui s'y connaît en survie, c’est raté. Il faut être complètement irresponsable pour l’avoir amenée ici à cette période de l'année, alors que l'indice d'incendie est extrême. Elle est inquiète et nerveuse, elle sent l’anxiété la gagner.

			
					 Lyne, l'eau a bouilli quinze minutes. On va aller à l'étang, maintenant.

			

			Il part devant et elle le suit. Il tient à la main une longue machette pour couper des branches. Le sentier est balisé par des bouts de ruban rouge, mais pas très bien dégagé. Le trajet dure une trentaine de minutes, et non quinze comme il l’a affirmé. Si on considère le temps nécessaire pour dégager le sentier, le trajet de retour devrait cependant être beaucoup plus rapide.

			L'eau inonde la forêt aux abords de l'étang. Ils marchent un peu en écartant les branches d'arbustes pour arriver au réservoir lui-même. L'eau est chaude et stagnante. Rien d'invitant pour la baignade. Ils s'avancent dans ce liquide repoussant sans se dévêtir. Le sol est détrempé, mou et parfois vaseux.

			
					 Ce n’est vraiment pas un endroit propice à la baignade, Yan. Il y a de la vase et plein de moustiques. Ce n'est pas possible de rester ici. Je préfère retourner à l'abri. On se fait dévorer par les insectes.

					 Je suis d'accord avec toi. Allons-y.

			

			Lyne n'en revient pas. Encore une fois, l'inexpérience de Yan lui saute au visage. Elle n'a pas d’autre choix que de le suivre. Ils retournent vers le campement, parcourant le trajet en seulement une dizaine de minutes, cette fois. Il fait chaud et leurs vêtements leur collent sur le corps tellement ils sont détrempés. Arrivée au campement, Lyne décide de se changer pour les faire sécher. Elle n'a pas l'intention de le faire devant Yan. L'ambiance n'est pas aux rapprochements. Elle lui en veut et se demande s'il n'a pas provoqué la situation à dessein. Elle attend qu'il soit sorti pour se changer et il le remarque.

			
					 Tu avais besoin d'intimité ? Tu étais moins gênée, l'autre jour.

					 Écoute, Yan, je ne suis pas à l'aise ici, vraiment pas. Je vais accrocher mon linge sur des branches dehors pour qu'il sèche.

			

			Yan ne fait pas de commentaire, mais son attitude laisse voir une certaine déception. Il a l'air contrarié. Quand il s'allonge torse nu sur son lit, elle n'a aucune envie de s'approcher de lui. Elle s'allonge plutôt sur le sien pour se reposer. Elle n’est pas du tout disposée à avoir une relation amoureuse avec lui, pas dans ces conditions. Ils sont trempés de sueur, mais ils s'endorment quand même, fatigués, écrasés par la chaleur.

			Ils finissent la journée en parlant de tout et de rien. Il n’y a rien d'autre à faire. Yan se fait un peu plus entreprenant, mais elle refuse ses avances. Ils attendent après le coucher du soleil pour souper. Au menu, des nouilles avec une sauce en boîte, ce qui n’a rien d’un repas très romantique. L'obscurité totale envahit rapidement l'abri, et ce, avant qu'il fasse noir dehors. Elle s'installe pour passer la nuit sur son lit, prenant bien soin d'éviter tout contact avec lui. Il le remarque et le lui fait savoir.

			
					 Quand tu as accepté de venir ici, ce n'était sûrement pas pour regarder les arbres, j'imagine.

					 Tu as raison, mais ce n'est pas du tout ce à quoi je m'attendais. Je ne me sens pas bien, ici. Pour l'hygiène, autant ne pas en parler. Je n'ai vraiment pas la tête à ça, mais pas du tout. Je comprends que ce n’est pas ce que tu avais imaginé, mais je ne pensais pas me retrouver dans un endroit pareil. J'espère que tu comprends.

					 Ça va, je comprends.

					 On va dormir en espérant qu'il ne fera pas aussi chaud demain. Bonne nuit.

					 Toi aussi.

			

			Elle s'allonge sur son lit, tout habillée. Il fait chaud. Le sommeil se fait attendre. Elle est anxieuse et pensive. « Il m'a amenée ici pour que je sois seule avec lui, dans un endroit où personne ne sait où l’on est. Tout peut m'arriver. Je suis à sa merci, sans défense, incapable de fuir. Dans le fond, je ne connais rien de lui. Ce que j'ai pu être idiote ! » Plus elle réfléchit, plus l'anxiété s’empare d’elle. « Il m'a peut-être enlevée, et moi, l’écervelée, je l'ai aidé », se dit-elle encore. Elle ne bouge pas, pour se faire oublier. Elle épie ses moindres mouvements, est attentive aux moindres bruits, car elle ne voit rien, dans l'obscurité totale. Elle ne voit même pas ses mains quand elle les place devant son visage. Elle ne veut pas qu'il sente sa peur, surtout pas. Elle commence à se sentir engourdie, à être immobile, alors elle se retourne.

			
					 Tu ne dors pas ? lui demande Yan.

					 Non, il fait trop chaud. C'est la première fois que je me retrouve dans une situation comme celle-là. De plus, il n'y a pas la moindre lueur de clarté et il fait chaud.

					 Tu es couchée tout habillée. Franchement, tu ne t'aides pas.

			

			Soudainement retentit dans la montagne le long et sinistre hurlement d'un loup.

			
					 Tu as entendu ? C'est un loup ?

					 Oui. Il y a une meute dans la réserve des Laurentides.

			

			Un autre loup enchaîne un peu plus loin, puis un autre plus à droite, et plus près, et plus à gauche. Ils sont plusieurs.

			
					 Qu'est-ce qu'on fait s'ils viennent ici ?

					 Rien. Il n'y a rien à faire, sinon les écouter.

					 S'ils veulent entrer, ce n'est pas cette porte qui va les en empêcher.

					 On n’a qu'à allumer une lampe de poche et parler fort et ils vont partir. Ils ont peur des humains. De toute façon, ils ont probablement eu connaissance de notre présence et vont venir voir ce qu’il se passe pendant la nuit. Et sois certaine qu'ils n'essaieront pas d'entrer, ils vont sentir notre odeur et vont repartir, sans plus.

					 Pour nous sentir, c'est certain qu’ils vont nous sentir, on ne peut pas se laver. Ça ne me rassure pas du tout. On n’a rien pour se défendre. Et que dire des ours ? Il y en a sûrement.

					 Oui, il y en a, mais c'est la même chose pour eux. Et puis, j'ai une arme ici.

			

			Il fouille sous son lit et prend un sac de toile enveloppé dans du plastique. Il en sort une arme à feu en trois morceaux. Il les assemble pendant qu'elle l'éclaire avec sa lampe de poche. C'est une arme de trappeur et de survie.

			
					 Tu vois, il y a deux canons, un de calibre 410 et un de calibre 22. C'est très léger et pratique. Il y a des munitions dans ces deux boîtes de tabac en métal. On peut tuer n'importe quoi avec ça, si on prend le temps de bien viser et que la cible est près.

					 Yan, on va l'emporter dans nos déplacements.

					 Non, on n’a pas besoin de ça.

					 Alors, pourquoi l'avoir ici ?

					 Pour une situation de survie, se nourrir, mais on n'est pas rendus là.

					 Ça ne fait rien, de la garder près de nous pour le cas où. Je dormirais plus tranquille.

					 OK, si ça peut te rassurer. Maintenant, on doit dormir.

			

			Lyne finit par s'endormir, mais est brusquement réveillée par un hurlement qui, cette fois, semble provenir de l’autre côté des murs de l’abri.

			
					 As-tu entendu, Yan ? Il y a un loup tout près.

					 Il n'y a pas de danger, je te le redis. Ne me réveille plus pour ça.

			

			Lyne se retourne et finit par dormir d'un sommeil entrecoupé de nombreux éveils en sursaut. Quand le matin arrive et que la clarté pénètre par les deux fenêtres, elle s'assoit sur le bord de son lit. Elle n'ose pas sortir pour faire ses besoins. Yan se lève aussi, s'étire et sort de l'abri. Elle fait la même chose et va se soulager aux toilettes. L'air du matin est frais. Le soleil ne se faufile que légèrement entre les branches des grands arbres. En fin de journée, avec l'absence de vent, l'endroit deviendra à nouveau un four.

		


		
			 

			Chapitre 10

			Escapade, deuxième journée

			Lyne sait déjà que la journée sera longue et pénible. Il n'y a rien à faire si ce n'est marcher en forêt. Elle aurait dû s'informer pour tout savoir sur l'endroit où Yan avait l’intention de l’amener. Elle reconnaît sa négligence. Elle trouve la situation difficile à accepter, mais il est trop tard. Elle doit réagir, se ressaisir. Quant à Yan, il peut aller se faire voir, c'est impensable, qu'il l'ait amenée ici pour un séjour galant. Il n'a pensé qu'à lui.

			
					 Lyne, as-tu faim ? Je vais préparer le café et on va déjeuner. Qu'est-ce que tu en dis ?

					 Oui, un bon café, ça va bien commencer la journée.

					 On va se faire des toasts.

					 C'est correct, je n'ai jamais une grosse faim, le matin. Est-ce qu'on peut manger dehors ? Il fait trop sombre, dans ta cabane.

					 Pas de problème, je vais installer le brûleur à l’extérieur et on va s'asseoir sur une souche.

			

			Ils déjeunent presque silencieusement. Lyne a la tête ailleurs et Yan voit bien que son séjour galant est à l'eau. Il aurait dû y penser avant d'amener une fille de la ville ici. Il la trouve vraiment trop précieuse, incapable d'accepter l'inconfort. Il pense à ce qu'ils pourraient faire pendant la journée et ne voit qu’une chose, des marches en forêt, ce que Lyne ne semble pas apprécier. L'autre solution est d'aller passer la journée au lac.

			
					 Que dirais-tu d’aller prendre une marche autour d'ici et de se rendre plus tard au lac pour y passer la journée ?

					 Je suis d'accord pour aller au lac, mais pour la marche en forêt, ça ne me tente vraiment pas. Pendant que tu seras parti, j’irai au gros rocher qu'on a longé juste avant d'arriver ici. On y voit bien la vallée, il va y avoir une brise légère et moins de mouches. Je vais m'asperger de répulsif à moustiques et vais t'attendre. Ça te va ?

					 Oui, pas de problème, on se revoit dans environ une heure.

					 D’accord. Fais attention de ne pas te perdre.

					 Franchement, je ne suis pas un débutant. À tantôt !

			

			Tous deux se séparent et Lyne se dirige vers l'endroit dont elle a parlé. Elle s'assoit sur le rocher, les jambes pendantes, et admire le paysage, une longue vallée qui mène au lac. En regardant attentivement, elle entrevoit le lac au bout de la vallée. La vue est superbe. Triste, Lyne laisse les larmes couler de ses yeux. Elle regrette sa décision du plus profond de son cœur. Elle en a presque la nausée. Les remords l'envahissent et elle continue de pleurer à chaudes larmes. Quelle folie elle a faite ! Elle s'en rend compte maintenant, mais elle doit assumer son erreur.

			Perdue dans ses pensées, elle tourne légèrement la tête quand elle entend un léger bruit. Son sang se glace dans ses veines quand elle voit, à une centaine de pieds d’elle, un loup, un gros loup blanc avec un peu de jaune sur les flancs. De ses yeux bridés, il la regarde fixement, immobile, les oreilles droites. Elle est tétanisée. Les paroles de son mari lui reviennent immédiatement en tête : il ne faut pas se comporter comme une proie, ne pas montrer sa peur en se sauvant, ne pas fixer la bête dans les yeux, l'ignorer tout simplement.

			Incapable de bouger, elle réussit à baisser légèrement la tête et à le quitter des yeux en regardant un peu derrière lui, tout en le gardant dans son champ de vision. Les secondes lui semblent des heures. Arrive un deuxième loup qui s'arrête près du premier et la regarde lui aussi. Lyne sent son cœur battre la chamade, elle a l'impression que ses tempes vont éclater. Elle a peur de s'évanouir.

			Soudainement, le premier loup pointe son museau vers le ciel et, les yeux fermés, lance un long hurlement lugubre, le cri sauvage de la liberté, la voix du maître de ces lieux. C'est ce qu'il exprime par ce long cri, là, devant elle. Il repart ensuite avec son compagnon, silencieusement. Ils voulaient savoir qui venait troubler la quiétude de leur territoire. Ils ont vu, signifié leur présence, leur domination, et sont repartis.

			Lyne est prise de tremblements incontrôlables. Après quelques minutes, elle se lève et retourne vers l'abri. Ses membres sont crispés et raides. Elle marche d'abord d'un pas saccadé avant de se mettre à courir. Quand elle arrive à l'abri, elle y entre et s'allonge sur son lit, laissant sa peur s’exprimer par des sanglots.

			Yan, qui n'était pas très loin, a entendu le long hurlement sinistre du loup. Il a amplement eu le temps de localiser l'endroit approximatif d'où il provenait. Ce n'était pas loin de l'abri, et surtout du lieu où Lyne devait se rendre. Un hurlement comme ça, en plein jour, n'est pas normal. C'est habituellement tôt le matin ou le soir, qu’on entend les loups. Il retourne sur ses pas et se dirige immédiatement vers l'abri, marchant rapidement. Il est vraiment inquiet. En arrivant, il entre dans l'abri et trouve Lyne en pleurs sur son lit.

			
					 Qu'est-ce qu’il s'est passé ? Tu es tout énervée.

					 J'ai rencontré des loups et ils ont hurlé tout près de moi.

					 Tu les as vus ?

					 Oui. Ils étaient deux, à une centaine de pieds de moi.

			

			Elle lui raconte ce qu’il s’est passé. Perplexe, Yan la regarde et tente de la rassurer.

			
					 Tu vois, ils ne sont pas dangereux.

					 Tu peux laisser faire, ce n'est pas toi qui étais là. Tu aurais eu peur toi aussi.

			

			Yan ne répond pas, commence plutôt à préparer un café.

			
					 Une chose est certaine, la meute est dans le coin. On va les entendre encore. Il faut s'y attendre, mais les loups ne nous attaqueront pas. Comme ils ne t’ont pas attaquée tout à l’heure.

					 C'est facile à dire, tu n’as rien vu de tout ça.

					 Écoute, c'est arrivé, il faut mettre ça derrière nous. Tu as vécu quelque chose de très rare. Les chances que ça se reproduise sont à peu près nulles. Il va faire chaud cet après-midi et je pense qu'on devrait aller au lac maintenant. On emporte quelques tranches de pain, de la viande en boîte, et on va dîner au bord de l'eau.

					 Maintenant ? Tout de suite ? Tu n’es pas sérieux, les loups sont là !

					 Ils sont là depuis qu'on est ici et y seront encore demain. C'est leur territoire de chasse. C'est ici, dans cette forêt, qu'ils vivent. Ils étaient là avant nous et vont y demeurer après notre départ.

					 C’est d’accord, je vais te suivre. Emporte l’arme à feu que tu m'as montrée hier. Il faut avoir quelque chose pour se défendre ou leur faire peur.

					 Si tu y tiens vraiment, mais c'est inutile.

					 Est-ce qu'il y a du poisson dans le lac ?

					 Sûrement, mais je n'ai jamais essayé de pêcher. Je ne sais pas s'il y a une canne à pêche ici. Attends un peu, je vais vérifier.

					 Tu ne sais pas ce que tu as ici ? Ce n’est pas sérieux, quand même.

					 Écoute, c'est mon ami Kenneth qui a fait la liste et rassemblé ce dont on aurait besoin. Laisse-moi le temps de vérifier.

			

			Puis, sur un ton nettement agacé et irrité, il ajoute :

			
					 De toute façon, est-ce que tu as manqué de quelque chose depuis que tu es arrivée ici ? Sinon, tu peux garder pour toi tes commentaires.

			

			Lyne ne répond pas, mais elle constate de nouveau l’insouciance de Yan, et l’impression qu’il n'est pas responsable augmente. Il ne s'est vraiment pas soucié de ses besoins à elle. Yan trouve finalement une canne à pêche télescopique avec une petite boîte contenant des hameçons et deux leurres.

			
					 Tu vois, on va pouvoir pêcher. Tu t’inquiètes pour rien. J'assemble l'arme à feu et on part pour le lac.

			

			Après avoir déposé le lunch et des boissons dans son sac à dos, Lyne emboîte le pas à Yan, qui porte l'arme à feu. Après plusieurs minutes de marche, ils arrivent à un endroit où le sol est boueux et mou. Ils remarquent alors des traces de loup qui se dirigent aussi vers le lac. Lyne réagit vivement et la peur s’empare à nouveau d’elle.

			
					 Tu vois, Yan, ils vont dans la même direction que nous et on les suit. Je n'aime pas ça. On s'en va directement dans la gueule du loup, c’est le cas de le dire. On devrait retourner à l'abri.

					 Je t'en prie, Lyne, arrête tes enfantillages. Tu ne trouves pas que c'est assez ? Arrête, ça devient énervant. Je ne savais pas que tu étais si princesse que ça !

					 Yan, tu m'as amenée ici en ne pensant qu'à toi. Alors, s’il te plaît…

			

			Yan ne répond pas et continue d’avancer. Lyne a de la difficulté à suivre, mais ne dit pas un mot. Il fait déjà chaud et ses vêtements sont mouillés par la transpiration. Elle voit la chemise de Yan toute détrempée dans son dos. Quand ils arrivent au lac, Lyne s'assoit par terre et reprend son souffle. Yan la regarde en silence. Son regard semble dire qu'il en a marre d'elle. Il enlève ses vêtements et entre dans l'eau pour se rafraîchir.

			
					 Tu devrais faire la même chose, ça fait du bien, dit-il en retrouvant enfin le sourire.

			

			Lyne hésite un moment. Finalement, elle se déshabille, mais garde sa culotte et son soutien-gorge. Quand elle entre dans l'eau, la fraîcheur la saisit, mais cela la ragaillardit instantanément. Elle aussi retrouve le sourire. Quand Yan s'approche d'elle, elle plonge sous l'eau et ressort plus loin. Elle évite le contact et Yan ne peut que le constater. Il cesse alors ses manœuvres, dépité. Pas de chance, son rendez-vous galant est gâché, il en est certain maintenant. Il peut la regarder, mais interdiction de la toucher. La frustration monte et paraît de façon évidente sur son visage. Ils passent ainsi près d'une heure dans l'eau, profitant de la fraîcheur le plus possible, tout en étant à l’abri des moustiques. Après s'être fait sécher au soleil, Lyne remet ses vêtements et Yan fait de même.

			
					 Je commence à avoir faim, Yan. La baignade m’a ouvert l'appétit.

			

			Elle fouille dans son sac à dos et sort quelques tranches de pain ainsi qu’une boîte de jambon en conserve.

			
					 As-tu un couteau avec toi ? Ce serait utile pour trancher le jambon. J'ai oublié d'en prendre un à l'abri.

					 Je n'ai pas de couteau, mais j'ai ma machette. Elle est près de l’arme à feu.

					 C'est gros, mais ça peut aller. Le métal bruni, est-ce que c'est de la rouille ?

					 Lyne, tu ne t'empoisonneras pas avec ça.

			

			Yan la regarde d'un air qui en dit long sur ce qu'il pense d'elle. Lyne le quitte des yeux et ne fait aucun commentaire. La tension entre eux est de plus en plus palpable et elle ne veut pas en ajouter. Elle coupe trois tranches de jambon qu'elle dépose sur un morceau de pain puis tend la machette et la boîte à Yan qui les prend sans dire un mot. Il n'y a aucun assaisonnement, mais Lyne déguste lentement son repas en regardant le lac, la seule chose agréable à faire en ce moment. Elle voudrait être à cent lieues d'ici et, une fois de plus, elle se sent envahie par le sentiment d'être à sa merci, prisonnière. Il pourrait lui faire n'importe quoi, elle est sans défense et n'a plus confiance en lui. Elle doit faire quelque chose pour se changer les idées.

			
					 Yan, la canne à pêche est-elle dans ton sac à dos ? J'aurais envie d'essayer.

			

			Sans dire un mot, il la sort de son sac et la lui tend.

			
					 Es-tu capable de t'en servir ?

					 Oui, je suis souvent allée pêcher avec mon mari.

			

			Elle allonge les segments de la canne, installe un leurre et commence à pêcher. Après quelques lancers, elle attrape une truite et ne se gêne pas pour montrer sa satisfaction en regardant Yan. « Je suis moins nulle que tu crois », pense-t-elle. Elle en attrape ainsi une douzaine.

			
					 Ça va nous faire un bon souper, Yan. Ça va être délicieux.

					 C'est certain que ça va être bon, de bonnes truites fraîchement capturées.

			

			Soudain, ils entendent un avion qui approche. Il apparaît subitement juste au-dessus de la cime des arbres. Dès qu'elle le voit, Lyne avance vers l'eau et fait de grands signes avec ses bras. Lorsqu’il passe au-dessus d'eux, l'hydravion balance deux fois les ailes et continue. C’est donc celui qui les a déposés la veille. Lyne est déçue.

			
					 Tu voulais qu'il amerrisse ? comprend Yan.

					 Oui, je serais repartie. Il nous a certainement vus, il a fait balancer ses ailes.

					 Il nous a vus et nous a dit bonjour à sa façon. Il doit revenir après-demain, nous avons deux autres nuits à passer ici.

			

			Lyne reste de marbre. Elle devra passer deux autres nuits dans sa prison, du moins, c'est ainsi qu'elle perçoit la situation. Utilisant la machette comme couteau, elle éviscère les truites, les dépose dans le sac qui contenait le pain et l’enfouit sous la mousse, à l'abri des rayons chauds du soleil. Après s'être promenée dans l'eau le long de la rive, elle propose à Yan de retourner à l'abri.

			
					 Tu veux déjà repartir ? On pourrait rester ici encore une heure ou deux. On ressent moins la chaleur ici, au lac, et il n’y a pas de moustiques. Il va faire chaud, à l'abri.

					 C'est comme tu voudras.

			

			Elle n'insiste pas, pour ne pas le contrarier. Elle sent qu’il est à bout de patience.

			Une demi-heure plus tard, Yan décide de retourner à l'abri. De toute façon, ils ne se parlent presque pas et Lyne semble plongée dans ses rêveries.

			Celle-ci range les truites dans son sac avec la canne à pêche et prend la machette. Yan emporte son arme à feu. Ils empruntent le sentier qui mène à l'abri. Dès qu'ils pénètrent en forêt, ils sont accablés par une chaleur étouffante et les insectes les accueillent. Ils s'aspergent de chasse-moustiques et continuent d'avancer.

			Une heure plus tard, quand ils arrivent à l'abri, Lyne est épuisée. Yan ne s’est pas arrêté une seule fois et elle s'est bien gardée de le lui proposer. Ils remarquent alors les traces d'un ours qui est venu rôder près du campement.

			
					 Est-ce qu'il est gros, d'après toi ?

					 Ce sont les traces d'un jeune ours, d’une centaine de livres, peut-être.

					 Cent livres, c'est déjà trop gros. Penses-tu qu'il vient la nuit ?

					 Il est chez lui, ici, il va et vient comme il veut.

					 Je n'aime ni les ours ni les loups. J'ai peur d'eux.

					 Il faut que tu t'y fasses. Ils ne sont pas dangereux, même si tu as peur.

			

			Lyne utilise la machette pour couper une grosse branche et s'amuser à en enlever l'écorce.

			
					 Fais attention de ne pas te couper. Ce n'est ni l'endroit ni le moment.

					 Je ne suis pas aussi maladroite que tu le crois.

			

			Elle continue son manège pendant que Yan marche autour de l'abri en examinant le sol.

			Le reste de l'après-midi se déroule ainsi. Lyne trouve le temps long. Finalement, vers dix-sept heures, ils ont faim, malgré la chaleur étouffante. Le dîner a été frugal et Lyne a hâte de déguster les truites qu'elle a pêchées en après-midi.

			Elle ne demande pas l'avis de Yan, installe le brûleur sur une souche et commence à faire cuire les truites dans le beurre. Il se dégage de la cuisson une odeur agréable qui leur donne l’eau à la bouche. La bonne odeur se répand aussi dans la forêt, ce que les ours et les loups ne manqueront pas de détecter, et ce, de très loin.

			Dès que les poissons sont cuits, ils se les partagent entre eux et les dévorent littéralement. C'est délicieux. Le plaisir est de courte durée et, ensuite, ils n'ont rien d'autre à faire que d'attendre la nuit pour dormir.

			
					 Yan, on dirait que ça sent la fumée.

					 Oui, la brise vient du nord. Je vais m'éloigner des grands arbres où l'air circule mieux, pour évaluer d’où la fumée provient.

					 J'y vais avec toi.

			

			Après qu'ils se sont éloignés de quelques pas vers un secteur plus dégagé, l'odeur de fumée devient plus présente. Il n'y a plus de doute, ça brûle quelque part. Yan et Lyne se regardent, inquiets.

			
					 Ça peut être loin de nous, Lyne. Ce n'est pas parce qu'on sent la fumée que le feu est près de nous. Il n'y a pas de danger. De toute façon, on sort d'ici après-demain. Je pense que je vais monter sur un point plus élevé et dégagé pour voir plus précisément d'où vient la fumée. Ce n’est pas très loin, à environ vingt minutes de marche.

					 Moi, je reste à l'abri et vais t'attendre. Je ne veux pas y aller avec toi.

					 D’accord, ce sera plus rapide si j'y vais seul.

			

			Yan part, s'éloignant rapidement pendant que Lyne le regarde, inquiète. Il ne reste que deux ou trois heures avant la pénombre, mais il a amplement le temps de revenir. Elle s'assoit sur une souche et passe le temps à tailler des branches avec la machette. Elle jette régulièrement un coup d'œil autour d'elle. Le moindre bruit d'un écureuil ou d'un oiseau la fait sursauter. Elle passe ainsi deux heures assise là, près de la porte de l'abri. Elle trouve le temps long. Elle voit le soleil descendre à l’horizon et son inquiétude augmente. Elle pense alors à l'arme à feu. Elle va la chercher dans l'abri, charge les deux canons et se rassoit sur la souche. Elle est très nerveuse et ses mains tremblent par moments. Le jour s'assombrit, l'odeur de fumée se fait plus intense. « Mais qu'est-ce qu'il peut bien faire ? se dit-elle. Il devrait être revenu depuis longtemps. »

			Soudain, elle entend un craquement dans le bois, devant elle. Les nerfs tendus, elle guette, pensant voir arriver Yan. Or c'est un ours qui apparaît, attiré par l'odeur dégagée par la cuisson des truites. Lyne pousse un cri et fait feu en direction de l'animal qui s’enfuit à toute vitesse. Survoltée par l'attente et la peur, elle éclate en sanglots. Elle entend alors le cri d'un homme réclamant de l'aide. C'est Yan qui l'appelle. Il ne semble pas loin. Elle pousse un cri et Yan lui répond, lui demandant de venir le rejoindre. Elle recharge l'arme à feu et, combattant sa peur, va à sa rencontre. Elle ne met que dix minutes pour le trouver. Il est assis sur un tronc d'arbre mort et se tient un genou à deux mains. Elle voit à l'expression de son visage qu'il souffre beaucoup.

			
					 Yan, tu es blessé ? Ça fait au moins deux heures que tu devrais être revenu. Qu'est-ce qu’il s'est passé ?

					 En descendant une pente escarpée, j'ai glissé, culbuté et me suis blessé au genou ou à la jambe. Il y a sûrement quelque chose de cassé. Je ressens une douleur atroce avec des élancements intenses. Je n’arrive plus à me porter sur ma jambe. J’ai besoin de ton aide pour revenir à l'abri. Au fait, j’ai entendu un coup de feu tout à l'heure. Que s’est-il passé ?

					 Il y avait un ours qui venait vers moi. Quand j'ai tiré, il s'est enfui. On n’est pas loin de l'abri. Prends appui sur moi, il faut se dépêcher pour y parvenir avant la noirceur, je n'ai pas pris de lampe de poche.

			

			Ils avancent lentement, Yan accroché au cou de Lyne pour soulager sa jambe blessée. Quand ils arrivent à l'abri, ils ne voient presque plus rien devant eux. Yan se laisse tomber sur son lit, épuisé, perclus de douleurs. Lyne allume le fanal Coleman pour évaluer la blessure à la jambe blessée de Yan, mais l’enflure est telle qu’il est difficile de voir quoi que ce soit.

			
					 As-tu pu voir la localisation du feu de forêt ?

					 Oui, il y a bien un feu au nord-est. J’ai aperçu un large panache de fumée. L’odeur va s’accentuer cette nuit, avec l'humidité nocturne. La nuit, la fumée reste basse à cause de la fraîcheur.

					 Qu'est-ce qu'on va faire, Yan ? On a encore une journée à passer ici avant que l'hydravion ne vienne nous chercher. As-tu des médicaments pour calmer la douleur et contrôler l'enflure ?

					 Je n'ai que des aspirines, c'est tout. On n’a pas de glace, alors ça va être long. J'espère que je vais tenir le coup. Demain, tu pourrais retourner au lac. C'est la seule façon de se faire voir par un hydravion et de demander de l’aide par des signaux afin qu'il amerrisse.

					 On verra demain. Pour le moment, il faut passer la nuit ici.

			

			Soudainement, une pensée traverse l’esprit de Lyne et lui donne des nausées. Avec ce feu de forêt dans la région, Marc va probablement revenir à la maison, et elle ne sera pas là. Elle réalise alors pleinement l'ampleur du désastre qui vient de chambouler sa vie.

		


		
			 

			Chapitre 11

			Escapade, troisième journée

			La nuit a été longue et pénible. Yan n’arrivait pas à dormir, sa blessure étant trop douloureuse. Il avait mal, ses plaintes lorsqu’il bougeait occasionnellement sa jambe faisaient sursauter Lyne et l'empêchaient de dormir.

			De son côté, ses pensées se dirigeaient aussi vers son mari. Que ferait-elle quand elle le reverrait ? Se jeter dans ses bras et lui demander de lui pardonner ? Lui montrerait-il la porte ? Elle ne pouvait que supposer.

			Enfin, l'aube se pointe et Lyne allume la lampe.

			
					 Est-ce que je peux voir ta jambe, Yan ? Ça ne s'est sûrement pas amélioré.

					 Non, pas du tout. Ça fait mal et il y a encore plus d’enflure. Regarde, ça commence à rougir. Ce n'est pas bon signe.

					 Tu vois, ici, on dirait une pointe d'os qui sort. Plus j’examine, plus j'en suis certaine.

			

			Elle touche légèrement du doigt ce qu’elle croit être une pointe osseuse et Yan réagit immédiatement.

			
					 Aïe, tu me fais mal.

					 C'est une fracture ouverte. Il ne faut pas que ça s'infecte, sinon, il y a un risque important de gangrène. As-tu une trousse de premiers soins ici ?

					 Oui, regarde dans la chaudière blanche, dans le coin.

					 Il y a du Mercurochrome. Je vais en mettre et recouvrir le tout avec un pansement collant. Il ne faut pas laisser ça à l'air, ça va s'infecter. Ça sent vraiment la fumée, ce matin. On est pris ici et je n'aime pas ça.

					 Écoute, Lyne, des avions vont finir par voler dans le secteur. Le meilleur endroit pour te faire voir est sur le bord du lac où l’on a amerri. Tu devrais t'y rendre et passer la journée à surveiller. On ne peut pas faire de feu ici, c'est trop dangereux.

					 Et je te laisserais seul ici ?

					 Oui. De toute façon, tu ne peux rien faire de plus pour moi. Tu dois essayer de signaler notre présence. Regarde dans une des chaudières, il y a une petite couverture en aluminium. Attachée au bout d'un bâton et agitée, elle réfléchira la lumière et sera visible de loin.

					 Je n'aime pas vraiment passer la journée seule à cet endroit, avec les loups et les ours qui rôdent tout autour.

					 Écoute-moi. Depuis que tu es ici, tu en as vu et ils ne t'ont pas touchée. Alors, arrête ces enfantillages, prends sur toi et vas-y. Moi, je ne peux pas y aller. C'est à toi d'y voir, maintenant.

					 Je ne m'appelle pas Yan, moi. Je ne suis pas habituée à vivre comme un ours en forêt, sans hygiène ni sécurité. Je suis ce que je suis, une femme qui préfère vivre dans la civilisation. Je n'aime pas l’idée d’aller seule là-bas, c’est tout. Cela étant dit, je vais y aller parce que tu es en danger. Ce n'est pas moi qui t'ai entraîné là-dedans. Tu n'as pas été prudent et tu t'es blessé gravement. Maintenant, c'est moi qui dois essayer de te sortir d'ici, alors que ça devrait être le contraire. Je vais m'y rendre, au lac, même si j'ai peur. Je vais emporter ton arme à feu. De toute façon, tu te considères comme immunisé contre les bêtes sauvages. Tu n'as pensé qu'à toi depuis le début et voilà où on en est. Tu ne manifestes pas la moindre empathie à mon endroit, alors cesse tes commentaires condescendants.

			

			Furieuse, Lyne prend une boîte de jambon en conserve et du pain qu'elle dépose dans son sac à dos, s'empare de l’arme à feu avec des munitions et s'éloigne en direction du lac. Il y a de la fumée, beaucoup plus qu’elle s'y attendait. Elle renifle une espèce d'odeur collante qui irrite la gorge et, mauvais signe, la fumée obscurcit légèrement le ciel.

			D’avoir dit à Yan ce qu’elle pensait de son comportement et de ses commentaires lui a fait du bien. Elle se sent maintenant plus confiante et courageuse. Leur survie dépend d'elle et, curieusement, cela ne lui fait plus peur. Elle va faire tout ce qu'elle peut pour les sortir du pétrin.

			Pendant qu'elle marche, elle entend au loin le grondement sourd et lent d'un moteur d'avion, qu'elle reconnaît, celui d'un CL215. Il a un son particulier, sourd, lent, qui résonne. Elle l'a entendu souvent lorsqu'elle assistait avec son mari à des démonstrations de largage.

			Elle est certaine que Marc est revenu à la maison. Malheureusement, ni lui ni personne ne sait qu’elle est ici. Il va la chercher, en vain. Elle n'ose pas imaginer tout ce qu’il se passe en ce moment chez elle. Après une heure de marche, elle arrive au lac, où une grande déception l'attend. La visibilité est réduite, assez pour que l'autre rive du lac soit difficile à apercevoir. C'est évident qu'aucun hydravion ne va voler dans ces conditions. Les pilotes volent à vue et on ne voit rien, avec cette fumée. De plus, quand les CL215 sont en action, les autres avions se tiennent loin.

			Lyne décide de tenter sa chance et d'attendre. Lorsque son drapeau est prêt, elle s'assoit sur le même tronc d'arbre que la veille et attend, écoute. Occasionnellement, elle entend le bruit caractéristique d'un CL215, qui semble provenir de loin. Elle entre dans l'eau pour se rafraîchir et en profite pour se laver, se débarrasser de la sueur et des relents de chasse-moustiques. La journée passe lentement. Ses idées vagabondent : son mariage, son infidélité, son mari, Yan, qui est blessé.

			Au moins, c'est la dernière journée. Demain, ils vont partir d'ici, si les feux sont maîtrisés. Elle se dit qu'elle va revenir au lac, seule, demain, et demander à Matt de l'aider à évacuer Yan. Elle ne voit pas comment procéder autrement.

			En fin de journée, la fumée en suspension a diminué et la visibilité s'est nettement améliorée. Elle conclut que les CL215 ont réussi à éteindre le feu. C’est de bon augure pour demain, Matt va pouvoir venir les chercher.

			Après s'être à nouveau aspergée de chasse-moustiques, Lyne retourne vers l'abri, plus optimiste que le matin. Elle est tout de même inquiète pour Yan et espère au fond d'elle-même que son état ne s’est pas dégradé. Quand elle arrive, elle le trouve encore allongé sur son lit.

			
					 Comment ça va, Yan ?

					 Pas bien, pas bien du tout. J'avais hâte que tu reviennes. Pourrais-tu me couper un bâton pour que je puisse sortir ? J'ai des besoins à faire.

					 Donne-moi quelques minutes, ce ne sera pas long.

			

			Elle sort avec la machette, coupe une tige solide et la lui apporte.

			
					 Voilà, je vais t'aider à te relever et à enlever ton pantalon. Mon Dieu, Yan, ta cheville et ton pied sont très enflés aussi !

					 Je sais, ça m’élance continuellement et ça fait mal.

			

			Elle l'aide à sortir et le laisse aller seul aux toilettes. Il a beaucoup de difficultés, mais revient au bout d'un moment et s'allonge à nouveau sur le lit, épuisé.

			
					 As-tu mangé aujourd'hui ?

					 Non, et je n'ai pas faim. J'ai surtout soif. Il ne reste plus d'eau bouillie.

					 Je m'en occupe tout de suite.

			

			Elle met de l'eau à bouillir et revient le voir.

			
					 Ton pied est tout rouge, enflé. Soit la circulation ne se fait pas, soit il y a de l'infection. Tu fais de la fièvre, ton front est brûlant. Je vais chercher de l'eau froide pour te rafraîchir.

					 Je ne me sens pas bien, fatigué, sans énergie. Je ne sais pas comment je vais faire demain. Tu n'as pas vu d'avion ?

					 Non. Il y avait trop de fumée. Ils ne volaient pas près d'ici, mais j’entendais occasionnellement des CL215 au loin. Au moins, la fumée s'est dispersée, on va sûrement pouvoir partir demain. J'ai pensé retourner seule au lac pour attendre l'hydravion et demander à Matt de venir m’aider à te ramener.

					 J'espère qu'il ne sera pas trop tard.

					 Pourquoi tu dis ça ?

					 Parce j'ai peur que la gangrène se mette là-dedans. Si ça arrive, je vais perdre ma jambe.

					 Si on mettait de l'eau froide sur ta jambe toute la nuit, ça pourrait aider ?

					 Non, je ne crois pas. Et même dans la source, l'eau n'est pas froide. L’infection est dans ma jambe et la circulation sanguine est compromise. On ne peut rien y faire ici. Il reste à souhaiter que l'hydravion vienne demain.

					 Pourquoi tu dis ça ? Pourquoi il ne viendrait pas ?

					 Bien sûr qu'il va venir, je disais ça comme ça !

					 L’eau est prête, Yan. Je te sors une boîte de ce super jambon farci. Il faut que tu manges, même si tu n'as pas faim. Prends sur toi, tu vas avoir besoin de beaucoup d'énergie, demain.

			

			Yan mange un peu, s'allonge à nouveau sur le lit et ne dit plus rien. Finalement, Lyne ferme la lampe, s'allonge et tente de dormir. Elle pense à Yan, à son état qui se dégrade rapidement. Il va perdre une jambe, c'est presque certain, surtout qu'il risque d’aggraver sa blessure en marchant pour revenir au lac. Elle pense à son mari, qui la cherche sans aucun doute, et à ce qu’il va se passer lorsqu’elle le retrouvera. Le sommeil la fuit. La nuit est longue mais, épuisée, elle finit par fermer l’œil.

		


		
			 

			Chapitre 12

			La sortie

			Lyne a passé une mauvaise nuit. Elle craint que l'hydravion ne puisse venir les chercher et pense aux conséquences qui s'ensuivraient. Yan, de son côté, s'est plaint toute la nuit. Il a peur que Lyne et Matt ne puissent le ramener à l'hydravion, voire de mourir pendant le trajet. Il est fiévreux, affaibli, et a de la difficulté à bouger.

			
					 Je t'ai préparé un café, lui dit Lyne. Il faut que tu boives et manges quelque chose pour prendre des forces. Tu es déjà très faible et je me demande comment tu vas faire pour retourner au lac. On va t'aider, mais tu vas devoir faire de gros efforts.

					 Ce ne sera pas facile, je le sais, mais je vais le faire. Je n’ai plus envie de manger du jambon. Regarde, il doit y avoir des boîtes de Klik, de Kam et de ragoût de boulettes. Je prendrai le ragoût de boulettes. Mets la boîte sur le réchaud, cela devrait suffire. Il n'y a plus de pain, il faut vraiment que l’on sorte d’ici.

			

			Lyne lui apporte le ragoût chaud. Yan se tourne péniblement sur le côté. S’appuyant sur un coude, il commence à manger. Il est tôt le matin et le soleil est levé depuis peu. Ils entendent les loups qui recommencent leur concert lugubre. Pendant plusieurs minutes, ils écoutent les hurlements sauvages, démontrant la puissance de ces fantômes qui sont incontestablement les rois de la forêt.

			
					 Tu entends ça, Yan ? Il fallait que ça arrive ce matin alors que je dois me rendre seule au lac pour attendre Matt. J'ai vraiment peur, Yan. Je me serais bien passée de cela ce matin. Je vais prendre l'arme à feu et plusieurs balles. Je n’ai pas envie de me faire attaquer. S'ils le font, ils vont mourir, je te le garantis.

					 Tu ne les verras pas, je te l'ai déjà dit. Tu as peur pour rien.

					 Facile à dire ! Il y en avait deux devant moi avant-hier.

					 Ils ne t'ont pas touchée, alors cesse de te lamenter, j'en ai marre de le répéter.

					 Tu en as marre, tu dis ? Eh bien, moi aussi, je pourrais en avoir marre de toi. Tu nous as mis dans un sale pétrin et c'est maintenant moi qui dois nous en sortir. Encourage-moi, au lieu de me critiquer !

			

			Elle saisit l'arme à feu avec une poignée de balles et sort, furieuse. En pleurant, elle se lance sur le sentier menant au lac. « Il faut que je sorte d'ici, je vais devenir folle, se dit-elle. Je n’aurais jamais pensé faire une telle erreur en le suivant ici. Je suis dans la merde et vais l'être encore plus quand je reviendrai chez moi. » Elle court presque, sans s'en rendre compte, sans réaliser que la panique s'empare lentement d'elle de façon pernicieuse. Elle a développé son habileté à marcher sur un sol accidenté et avance rapidement. Rendue au lac, elle s'assoit sur le même tronc d'arbre et elle attend.

			« Il faut qu'il vienne, il faut qu'il vienne, se répète-t-elle. J'espère qu'il va tenir parole et se présenter. Yan est dans un état critique et je n'ai pas envie qu'il meure ici. Qu'est-ce que je ferais, avec un cadavre dans l'abri ? Je ne pourrais pas le mettre dehors, les animaux sauvages le dévoreraient. C'est moi qui aurais à vivre hors de l’abri, alors. Hors de question que je mange et dorme à côté d'un mort. »

			Lyne tente de se donner du courage intérieurement : « Calme-toi, Lyne, calme-toi, ça n'arrivera pas. L'hydravion va amerrir bientôt et tout va être réglé. Pour ici, du moins. J’aime mieux ne pas penser à ce que ce sera quand j’arriverai à la maison. »

			Vers neuf heures, elle entend un hydravion qui s'approche et le voit se profiler à l’horizon. Elle saute sur place, à la fois de nervosité et de soulagement, puis se met à pleurer d'émotion. L'hydravion amerrit et se laisse glisser lentement vers la plage, sur laquelle il s'immobilise finalement. Matt en sort et regarde Lyne curieusement. Il avance sur le flotteur et, finalement, saute sur la plage.

			
					 Tu es seule ? Où est Yan ? Et tu pleures, qu'est-ce qu’il se passe ?

					 Yan est à l'abri. Il s’est fracturé une jambe et ne peut pas marcher seul. Je crois que la gangrène a atteint sa jambe et il est très faible. On va devoir le transporter.

					 Cela n'a aucun sens, Lyne, il est trop loin. Je vais aller chercher de l'aide ou un hélicoptère pour le secourir. Je n'ai pas de radio à bord. Je dois retourner à Hébertville pour demander de l'aide.

					 Il n'est pas question que tu repartes d'ici comme ça. On va le chercher, on le ramène, et ce n'est pas négociable.

					 Voyons, Lyne, tu sembles paniquée, calme-toi. Je n'aime pas te voir comme ça avec une arme à feu dans les mains. Réfléchis cinq minutes, ça n'a pas de sens, ce que tu veux faire.

					 Je garde l'arme à feu avec moi parce qu'il y a plein d'ours et de loups ici. Ils étaient encore là ce matin et j'ai même dû tirer sur un ours qui s'approchait trop. Et pour ce qui est de la réflexion, j'ai eu amplement le temps de réaliser dans quel pétrin Yan nous a entraînés et comment nous en sortir. Il sait qu'il devra faire le trajet à pied.

					 Encore une fois, ce serait préférable que j'aille chercher de l'aide.

					 Pas question que tu repartes.

			

			Il est inquiet de voir Lyne en panique, une arme à feu dans les mains. Elle peut faire n'importe quoi. Elle est totalement imprévisible en ce moment. Il décide à contrecœur d'acquiescer à sa demande parce qu'il a peur d'une réaction violente de sa part s’il refuse.

			
					 C’est d’accord, Lyne, on y va, mais à mes yeux, c'est de la folie. Crois-tu que si on lui fait une attelle, il pourra se soutenir un peu ?

					 Je pense que oui. Ça ne sera pas facile, mais il n'a pas le choix et nous non plus.

					 J'ai des sangles, je vais les emporter. On pourra les utiliser pour fixer sa jambe.

			

			Ils se mettent en route en direction de l'abri. À plusieurs reprises, Matt lui souligne que ce qu'ils vont essayer de faire dépasse l’entendement. Le sentier est mal dégagé, accidenté. Matt trouve le plan de Lyne irréfléchi et irrationnel. Quand ils arrivent à l'abri, Matt entre et voit Yan sur son lit. Il n'en revient pas quand il constate l’état dans lequel il se trouve.

			
					 Yan, penses-tu être capable de sortir d'ici avec notre aide ?

					 Oui, cela devrait aller en faisant une bonne attelle. On peut utiliser deux planches en défaisant les tablettes au fond de l’abri.

			

			Lyne récupère les planches, s'assoit près de Yan et place les planches de chaque côté de sa jambe.

			
					 C'est comme ça qu'elles devraient être fixées, je crois.

			

			Matt apporte les sangles pour fixer les planches de chaque côté de la jambe. Pendant qu’ils installent l’attelle, Yan se plaint de la douleur qui le fait souffrir. Matt, très inquiet, souligne qu'ils ne sont pas encore sortis d’ici. Ils aident finalement Yan à se tenir debout et à faire quelques pas.

			Pour les rassurer, Yan leur dit qu’il pense pouvoir se rendre au lac si Lyne et Matt le soutiennent un peu.

			Lyne prend son sac à dos et supporte Yan, qui a passé son bras autour de son cou. Elle ne parcourt pas une longue distance avec d’être fatiguée, alors Matt la remplace. Yan se plaint souvent à cause de l'inégalité du sol et de son pied qui s’accroche parfois dans une racine ou une branche. À un moment, il pousse un cri et perd connaissance. Il s'effondre pendant que les deux autres le soutiennent pour amortir sa chute. Quand il revient finalement à lui, ils repartent et avancent difficilement. Quand ils arrivent à l’hydravion, après ce qui a semblé être une éternité, Yan est livide et peine à tenir sa tête droite. Il a perdu connaissance à trois reprises. Matt se dépêche d'aller ouvrir la petite porte arrière de l'avion. Il aide Lyne à soulever Yan pour le faire monter sur le flotteur et l'approcher de l'ouverture de l’appareil.

			
					 C'est ici que ça se complique, Lyne. Il faut enlever l'attelle et lui plier la jambe pour qu'il entre. Je te l'avais dit, qu'on avait besoin d'aide pour l'évacuer. Mais rendu où on en est, il vaut mieux continuer.

			

			Après avoir libéré sa jambe, ils le soulèvent et l'assoient sur le bord du siège. Ils plient une jambe pour la faire passer à l'intérieur, mais ils doivent plier l'autre aussi. Quand ils lui plient la jambe blessée, Yan perd à nouveau connaissance. Ils en profitent pour finir de l'installer et l'attacher pendant qu'il ne ressent pas la douleur. Matt monte à son poste et, avant de fermer la portière, il regarde Lyne dans les yeux, en colère.

			
					 Je vais me souvenir de toi, faire souffrir un homme comme ça. Tu mériterais que je te laisse ici pour que tu goûtes à ta propre médecine. Je vais appeler une ambulance en arrivant et revenir te chercher, mais permets-moi de te dire que je n'ai jamais vu une femme aussi dure et sans cœur que toi.

			

			Il ferme sa portière et attend que Lyne ait fait tourner le nez de l’hydravion vers le large avant de faire démarrer le moteur et de s'envoler. Lyne regarde l’hydravion s'éloigner en répétant dans sa tête les derniers mots de Matt, puis elle s'effondre en pleurant à gros sanglots.

			Est-ce possible qu’elle se trouve dans cette situation ? Elle pleure en se remémorant les moments importants de sa vie. Elle pense à Marc, qu'elle va certainement revoir dans quelques heures. « Est-ce qu'il va me pardonner cette escapade ? se demande-t-elle. Par chance, il ne sait rien des autres. »

			Après le décollage, Matt essaie de parler à Yan qui ne répond pas. En tournant la tête, il voit qu'il n'a pas repris connaissance. Il ne peut se tourner pour le toucher, à cause du manque d’espace. Il continue à lui parler de temps à autre, mais Yan ne répond toujours pas. Il a le visage blême, livide. En l'examinant, il a l'impression qu'il ne respire plus, qu'il est mort. « Merde, il semble vraiment mort, se dit-il. Si c'est le cas, je n’ai pas fini d’avoir des problèmes. Je n'ai pas d'assurance et je vais être blâmé pour l'avoir transporté dans son état. »

			Fidèle à ses habitudes, Matt vole à basse altitude, mais soudain, son moteur à des ratés. Il réalise alors que, dans l'urgence de l'embarquement, il a oublié de remettre de l'essence dans le réservoir. Il va s'écraser. Il cherche à voir un lac pour se poser, mais le seul à sa portée est trop petit. Le moteur s'arrête et il dirige l’hydravion, devenu planeur, vers le petit lac.

			Il évite la cime des arbres en s'approchant, touche l'eau, mais n’a ni le temps ni la distance nécessaire pour compléter l’amerrissage. Il fonce droit dans les arbres de la rive opposée et s'y incruste à grande vitesse. De grosses branches s’enfoncent dans l'habitacle, puis un grand silence s’effectue, le silence de la mort. Un bidon d'essence, qui était derrière le siège de Yan, est projeté vers l'avant et est perforé. L'essence se répand lentement sur le plancher de l'appareil.

		


		
			 

			Chapitre 13

			Le mystérieux passager

			Le lundi matin, l'enquête sur la disparition de Lyne est au point mort. Les enquêteurs s'attaquent au cas suspect du dénommé Yan, le passager retrouvé sans vie dans la carcasse de l'hydravion. Le coroner a noté une blessure à une jambe qui commençait à se gangrener. Elle est sûrement survenue avant le décès et l’écrasement. De plus, elle ne semble pas avoir été soignée.

			Le corps de Yan a été transféré à l’Institut médico-légal de Montréal pour une autopsie et le rapport est attendu dans la journée. Les enquêteurs communiquent avec le Bureau de la sécurité des transports, car ils désirent avoir accès à l’hydravion. Les deux groupes s’entendent pour s’y rendre ensemble.

			Une vérification au bureau de la Société de l’assurance automobile du Québec leur apprend que Yan est propriétaire d'un camion de l'année. Les enquêteurs relaient la description du véhicule aux patrouilleurs afin d’amorcer les recherches pour le retrouver.

			Ayant par la même occasion obtenu l’adresse du propriétaire, les policiers font une demande de mandat de perquisition pour fouiller son lieu de résidence. Ils iront le chercher au palais de justice dès qu’il sera prêt.

			Ils reçoivent aussi un appel du coroner les informant que Yan était déjà mort au moment de l’écrasement de l’hydravion et que le rapport final de l’autopsie devrait être disponible en fin de journée. Le décès de Yan est maintenant considéré comme étant suspect. Les policiers avisent alors le Service d’identité judiciaire qu’un agent devra les accompagner sur le site de l’écrasement.

			Les enquêteurs reçoivent aussi l'appel d'un citoyen d’Hébertville disant avoir été informé de l’écrasement par des connaissances. Lors de son passage au quai où l’hydravion était habituellement amarré, il a remarqué près de l'endroit un camion camouflé dans des broussailles, sur un chemin non entretenu. Il leur transmet le numéro de la plaque minéralogique, qui correspond à celui du camion enregistré au nom de Yan. L'informateur leur explique où se situe l’endroit, leur offre de s'y rendre pour les rencontrer et se met en route pour les rejoindre sur place.

			
					 Bonjour, Monsieur, est-ce vous qui nous avez appelés ? lui demande un agent lorsqu’il le voit.

					 Oui, c’est moi.

					 Pourrait-on avoir votre nom ?

					 Bien sûr, mon nom est Wilfrid Ouimet. Venez, je vais vous montrer le camion. Il est reculé dans les broussailles, comme si on avait voulu le cacher.

			

			Ils s'approchent et regardent le camion sans poser un doigt dessus.

			
					 Avez-vous tenté d'ouvrir les portières ?

					 Non, je n’y ai pas touché du tout.

					 Parfait. On appelle un patrouilleur pour qu'il protège les lieux et le Service d’identité judiciaire pour demander à un agent de venir immédiatement.

					 Connaissiez-vous le pilote ?

					 Oui, très bien. J'ai pris un café avec lui au restaurant dimanche dernier. Il m'a mentionné qu'il devait se rendre à son camp le lundi ainsi que le mercredi ou jeudi, si la météo était favorable.

					 C'est jeudi, qu'il s'est écrasé, il devait donc probablement en revenir.

					 Monsieur Ouimet, savez-vous où est situé son camp ?

					 Oui, je pourrais vous l'indiquer facilement sur une carte.

					 Savez-vous s'il était seul ou s'il transportait quelqu'un ?

					 Il ne m’a pas mentionné s’il était accompagné de quelqu'un d'autre et je ne lui ai pas demandé.

					 Pourriez-vous venir à notre véhicule pour qu'on puisse prendre votre déposition écrite ?

					 Si cela peut aider, je n’ai pas d’objection.

			

			Après le départ de monsieur Ouimet, les enquêteurs discutent entre eux.

			
					 Il a probablement amené Yan à son camp lundi. Que s'est-il produit pour qu'il le ramène blessé gravement, voire déjà mort, le jeudi ? On va aller voir l'hydravion sur le lieu de l’écrasement. On demande aussi un mandat pour perquisitionner le camp avec le support du Service d’identité judiciaire. C’est vraiment bizarre.

			

			Après le dîner, les enquêteurs reçoivent un appel du Bureau de la sécurité des transports. Leur représentant sera à l'aéroport d'Alma dans moins d’une heure et un hélicoptère les attend sur place, prêt à décoller.

			Les enquêteurs s'y rendent avec le technicien du Service d’identité judiciaire. Après les présentations d'usage, tous montent à bord de l’hélicoptère pour se rendre sur le lieu de l’écrasement. Les enquêteurs expliquent ce qu’ils comprennent des circonstances qui entourent l’événement, mais ce ne sont que des suppositions.

			En arrivant sur les lieux, il est évident pour tous que l'hélice de l’appareil ne tournait pas au moment de l'impact. À l'intérieur, à l'arrière du siège du passager, se trouvent deux réservoirs d’essence vides, de cinq gallons, et un qui devait être plein puisqu'il est perforé et à moitié vide. Un non-sens, une pratique à ne jamais employer, à moins que les réservoirs soient conformes et bien arrimés, ce qui n'était pas le cas.

			En examinant de plus près, ils remarquent des traces de boue à l'emplacement du passager et du pilote. D'où arrivaient-ils pour avoir autant de boue sous leurs bottes ? Ils constatent aussi la présence de traces de sang à l'emplacement du pilote et aucune à celui du passager, laissant penser que le passager était déjà mort au moment de l'impact.

			L'enquêteur du Bureau du service des transports a vite fait de constater que le réservoir d'essence de l'hydravion était vide au moment de l’écrasement, alors qu'il y en avait à l’intérieur de l’habitacle, et que l'écrasement est dû à un amerrissage d'urgence raté causé par la panne d'essence.

			Tous se demandent où le pilote est allé pour avoir besoin de bidons d’essence, en plus de celle qui aurait dû être présente dans le réservoir de l’appareil. A-t-il manqué d'essence parce qu'il croyait en avoir suffisamment pour se rendre à destination ou bien un événement imprévu lui a-t-il fait oublier de remplir son réservoir avec l’essence laissée à l’arrière de l’appareil ? Il pouvait aussi simplement en transporter à son camp comme réserve.

			Les enquêteurs ont aussi noté que le pilote détenait seulement une licence de pilote privé ; il n’était donc pas autorisé à transporter des passagers contre rémunération. Si c’était le cas, il n’avait pas de couverture d’assurance. Les inspecteurs se regardent : ce cas devient complexe, avec plus de questions que de réponses.

			Les représentants du Bureau de la sécurité des transports et du Service d’identité judiciaire ayant terminé leurs examens, tous remontent dans l'hélicoptère, direction l'aéroport d'Alma. Le Bureau n’aura pas besoin de faire transporter l'hydravion au laboratoire d'Ottawa puisque la cause de l'écrasement est évidente.

			Les enquêteurs reviennent au poste de la Sûreté du Québec. Ils communiquent avec la morgue afin de pouvoir inspecter les objets personnels des victimes ainsi que les vêtements qu'ils portaient au moment de l’écrasement. Les enquêteurs constatent que, pour le pilote, rien n’est vraiment anormal ou particulier, si ce n’est que ses bottes sont couvertes de boue et que le col de sa chemise est à moitié décousu ou arraché. Avec qui se serait-il tiraillé ou battu ? Son passager était sérieusement blessé, sinon mort. Pourquoi toute cette boue, alors que l’appareil devait amerrir près d’un quai ou sur une plage ?

			Pour ce qui est de Yan, c'est une tout autre histoire. Une jambe de son pantalon est souillée de sang et d’un liquide brunâtre, probablement dû à l’infection. Ses vêtements sont sales et dégagent une forte odeur de transpiration. En fouillant dans son portefeuille, ils trouvent un vieux certificat d'immatriculation de l’Ontario indiquant son nom et son adresse. Ce sera facile de procéder à une vérification avec la Police provinciale de l’Ontario. Finalement, ils trouvent aussi le porte-clefs de son camion ainsi qu’une autre clef dont ils ne peuvent confirmer l’usage, probablement la clef de son logement.

			En soirée, munis de leur mandat de perquisition, les enquêteurs se rendent au domicile de Yan, un petit logement qu’ils ouvrent avec la clef attachée au même trousseau que ses clefs de camion. Parmi leurs découvertes, des talons de paye. Cela leur permettra de contacter son employeur et de trouver une personne pouvant identifier formellement le corps de Yan lorsque celui-ci sera revenu à la morgue d'Alma.

			Les enquêteurs contactent l’employeur, un propriétaire de pourvoirie des monts Valin. Ce dernier explique qu'il a congédié Yan dernièrement parce qu'il n'était ni fiable ni responsable. Il a aussi reçu un appel du propriétaire d'un commerce de surplus d'armée voulant prendre des informations sur Yan en vue de son embauche. Il se pourrait qu'il y travaille présentement, leur dit-il. Les enquêteurs l'informent que Yan est décédé et que, vu les circonstances, il se pourrait qu’on lui demande de venir identifier le corps s'ils ne trouvent personne d'autre.

			Comme il n'y a qu'un seul commerce de surplus d'armée dans la région, les enquêteurs se rendent sur place pour rencontrer le propriétaire. Dès que ces derniers lui parlent de Yan, il devient irritable.

			
					 Ce gars-là est un irresponsable, on ne peut pas se fier à lui. Il travaille ici depuis peu. Il devait être là lundi dernier afin de me remplacer pendant mes deux semaines de vacances. La veille, soit le dimanche après-midi, il m'a appelé pour me dire qu'il ne serait pas là, qu'il devait s'absenter pour quelque chose d'important et d’urgent. Il ne s’en est pas excusé. Sans aucune politesse, il a raccroché. J'étais en furie, j'ai dû revenir de La Malbaie en catastrophe. Je ne veux plus rien savoir de lui, c'est une grande gueule, un beau parleur, mais rien d’autre.

					 Mon cher Monsieur, vous pouvez être tranquille, vous ne le reverrez plus. On a retrouvé son cadavre dans un avion écrasé.

					 C'est lui, qui était là-dedans ? J'en ai entendu parler. Mais qu'est-ce qu'il pouvait bien faire là ?

					 C'est ce qu'on aimerait savoir. Vous n'avez pas d'idée, aucun indice qui pourrait nous aider ?

					 Non, vraiment pas. Si quelque chose me revient, je vous contacterai, soyez-en certains. Oh ! Pendant que j'y pense, il m'a dit qu'il n'avait aucune famille au Québec et qu'il était né en Ontario. À Hearst, je crois.

					 Si on vous demandait de venir l'identifier à la morgue à Alma, vous viendriez ?

					 Oui, pas de problème, si cela peut vous rendre service.

					 Eh bien, merci, Monsieur, on communiquera avec vous pour l’identification formelle, lorsque sa dépouille sera disponible à la morgue à Alma.

			

			Les enquêteurs savent maintenant que la blessure de Yan serait survenue le lundi ou le mardi, puisque jeudi, elle était gangrenée. Donc, il serait mort peu de temps avant l’écrasement, soit une question d’heures ou de minutes.

			Le lendemain, les enquêteurs et l'équipe du Service d’identité judiciaire se rendent au camp du pilote à bord d'un hydravion de type Beaver. Ils inspectent minutieusement le camp et ses alentours, mais ne trouvent rien d'anormal. Tout est propre et en ordre. Les deux hommes ne semblent pas y avoir séjourné. En marchant autour du camp, ils remarquent que le terrain est en gravier ; les alentours du quai, en sable fin. Il n’y a pas la mboindre trace de terre vaseuse. Il n’était certainement pas parti d'ici avant de s'écraser. L'essence en réserve dans l'avion aurait donc servi à se rendre à un autre endroit, nécessitant un très long vol, mais où ?

		


		
			 

			Chapitre 14

			L’enquête, mise au point

			Les deux enquêteurs rencontrent le lieutenant responsable des enquêtes pour une mise à jour sur les enquêtes en cours.

			
					 Les gars, on a deux disparitions survenues en même temps. Elles ne semblent pas provenir du même incident. Dans une région comme le lac Saint-Jean, j’ai de la difficulté à croire à des coïncidences comme celles-là. J'ai revu les rapports d'autopsie et du Service d’identité judiciaire. Le dénommé Yan est mort d'un arrêt cardiaque, et ce, peu de temps avant l’écrasement de l’hydravion. Il semble que le pilote procédait à son évacuation et qu'il serait décédé pendant le transport. C’est une chose qui n'aurait pas dû arriver, ce dernier aurait dû demander une assistance médicale, mais il ne l’a pas fait. Admettez que c’est très surprenant. On a deux sets d'empreintes digitales à l’intérieur du camion de Yan. Pas seulement sur les poignées des portières, mais aussi à l’intérieur de la cabine. Les plus petites empreintes pourraient, selon notre technicien, être celles d’une femme et on les retrouve à la fois du côté passager et conducteur. J'ai l'impression que quelque chose nous échappe. On a eu peu d'appels d'informateurs, et pourtant, presque tout le monde se connaît, ici. Je suis convaincu que quelqu'un sait quelque chose et ne parle pas, comme la coiffeuse à qui vous avez parlé. Vous allez vous séparer le travail, il faut régler ça, d'autres enquêtes sont en attente. Ce que je suggère, c’est que l'un de vous rencontre à nouveau Marc, le mari de Lyne, pour obtenir la liste des personnes qu'il dit avoir contactées pour retrouver sa femme et refaire les appels vous-mêmes. Il serait trop facile pour Marc de nous diriger sur la mauvaise piste. L'autre devrait vérifier et confirmer les présences continuelles de Marc à son bureau de Québec, comme il l’a mentionné dans sa déposition. Il faut que cet important détail soit réglé une fois pour toutes, être certain que l’alibi de Marc tient la route et qu’il n'a rien à voir dans tout ça. Quant à Yan, je veux bien croire qu'il n'a pas de famille dans la région, mais ce n'est pas un fantôme. Après ces démarches, si on n’a rien de nouveau, on met ces enquêtes de côté et on passe à autre chose. Ce ne sont pas les dossiers qui manquent. Allez, au travail, et tenez-moi au courant de la suite.

			

			Les policiers sortent ensuite du bureau et commentent :

			
					 Ouais, il n'a pas l'air content, le lieutenant. On ne peut quand même pas inventer ce qu’on n’a pas.

					 Si tu veux bien t'occuper de Québec, je m'occupe de la liste des connaissances que Marc a appelées. On ne sait jamais, le lieutenant a peut-être raison.

					 Je suis partant pour Québec, ça va me faire une belle balade en auto.

			

			L’autre policier se rend au domicile de Marc et c’est lui qui ouvre la porte ; il avait décidé de rester chez lui et de ne pas se présenter au travail.

			
					 Bonjour, Monsieur Tremblay, vous auriez une minute ? J'aimerais vous parler un instant.

					 Entrez. Avez-vous du nouveau ?

					 Non, pas encore, on cherche. J'aimerais avoir la liste des personnes que vous avez appelées pour tenter de retrouver votre femme. J’aimerais les contacter, on ne sait jamais, on pourrait obtenir une information additionnelle, un détail tout simple, mais important, qui nous lancerait sur une piste.

					 Ça me va. Je vous la prépare tout de suite, si vous avez une minute.

			

			Pendant qu'il s'exécute, le policier lui demande :

			
					 Votre femme avait-elle un passeport ?

					 Oui, il devrait être avec le mien, dans mon classeur. Je vais aller voir.

					 Est-ce que je peux y jeter un coup d'œil aussi ?

					 Oui, pas de problème, suivez-moi.

			

			Les deux hommes se rendent dans la pièce et Marc fouille dans le classeur.

			
					 Voilà les passeports, les deux sont là. On s'en est servis une fois pour aller dans le Sud. Ils doivent être expirés.

					 Pouvait-elle en avoir un autre ?

					 Pas à ma connaissance, mais vous savez, je ne sais plus qui ou quoi croire. Je me suis fait mener en bateau. Je réalise que je ne la connaissais pas : hypocrisie, mensonges, tout ce que vous voulez. Je n'ai jamais été aussi humilié de toute ma vie. Je vais démissionner de mon travail et m'en aller d'ici, c'est la seule façon de me refaire une vie. Je ne la continuerai pas avec une prostituée, vous pouvez en être sûr, conclut Marc en lui remettant la liste des personnes qu’il a appelées.

					 C'est parfait comme ça. Je vous remercie de votre collaboration.

			

			De retour au bureau, le policier s'installe à son bureau et appelle chaque personne dont le nom est inscrit sur la liste. Les trois premiers appels ne donnent rien de neuf. Mais au quatrième, la chance lui sourit.

			
					 Bonjour, Madame, je suis le policier qui enquête sur la disparition de votre amie Lyne. J'imagine que vous êtes bien son amie, car son mari nous a donné votre nom et votre numéro de téléphone. J'aimerais vous parler, si ça ne vous dérange pas.

					 Oui, je la connais bien. Marc m'a contactée l'autre soir pour savoir si j'avais eu des nouvelles de Lyne, mais je ne savais pas qu'elle manquait toujours à l’appel.

					 Oui, elle est bel et bien disparue, évaporée. Vous pourriez peut-être me parler d'elle ? Est-ce que vous vous voyiez souvent ?

					 Non, rarement, je suis à Montréal et elle demeure à Alma. On se parlait fréquemment au téléphone. Elle me racontait parfois des choses de sa vie.

					 Si vous savez quelque chose, même un détail, il faudrait nous le dire, ça pourrait être très important.

					 Puisque c'est comme ça, même si je n'aime pas vraiment cela, je vais vous dire qu’elle me racontait qu’elle faisait des rencontres avec des hommes qu'elle voyait occasionnellement en allant prendre un verre au bar. Elle disait que c’étaient des connaissances, pour tuer le temps en l'absence de son mari. J’imagine que vous allez garder ça pour vous. Donc, à deux reprises, elle m'a demandé de mentir, si Marc appelait, en lui disant qu'on se trouvait dans un condo de mon amie, dans le Maine, aux États-Unis, pour quatre ou cinq jours. Je n'aimais pas ça et, heureusement, je n'ai jamais eu à le faire.

					 Savez-vous où elle allait et avec qui elle était ?

					 Non, elle n'a jamais voulu me le dire. Elle me disait seulement qu'elle avait besoin de changer d'air.

					 L’avez-vous crue ? Franchement, avez-vous pensé un instant qu'elle pouvait être rémunérée pour ces rencontres avec ces hommes ?

					 Qu'est-ce que vous voulez dire ?

					 Qu'elle jouait le rôle d'escort, qu'elle se prostituait.

					 Eh bien là, vous y allez fort !

					 On en a la preuve, Madame. Ce n'est pas une hypothèse, mais une certitude. Alors si vous savez quelque chose, c'est le moment de le dire, sa sécurité est en jeu, s'il n'est pas déjà trop tard.

					 Vous me faites peur. Vous croyez qu'il lui est vraiment arrivé quelque chose ?

					 Oui, Madame, on a toutes les raisons de le croire. Alors ?

					 Si je savais quelque chose de plus, je vous le dirais.

					 Les escapades dont vous parliez tout à l'heure, elles sont récentes ?

					 Non, une l'an dernier et l'autre il y a quatre ou cinq mois, je n'en sais rien de plus. J'ai peur pour elle, je n'aurais jamais cru une chose pareille. Je ne savais vraiment pas. Vous n'avez aucune idée d’où elle peut être ? Et Marc, est-ce qu'il sait tout ça ?

					 Oui, et il ne trouve pas ça drôle du tout. En tout cas, si jamais vous vous souvenez de quelque chose ou si elle communique avec vous, avertissez-nous. C'est pour elle, Madame, pour sa sécurité. Je vous remercie de votre collaboration.

			

			« C'est sans fin, cette histoire-là, se dit-il. Plus on creuse, plus Lyne s'éloigne. »

			Le lendemain, son collègue se rend au bureau de Marc à Québec. Il rencontre le personnel du bureau pour savoir si Marc était présent en permanence, comme indiqué dans sa déposition. Il s'avère que oui. Il y avait toujours deux employés au centre à cette période-là et Marc n'aurait jamais pu s'absenter la nuit sans que son collègue s’en rende compte.

			Les enquêteurs rencontrent à nouveau leur lieutenant pour faire le point.

			
					 On n’a rien de vraiment nouveau. D'après ce qu'on sait, Lyne était possiblement une escort de luxe, pas du tout le genre à aller s’enfermer au milieu de nulle part dans un camp, dans le bois. On va devoir attendre d'avoir d'autres informations. Ses escapades ont pu se produire près d'ici tout comme aux États-Unis. On ne peut penser aller chercher de l'information au salon de coiffure. Toutes preuves, s’il y en avait, ont probablement été détruites, maintenant. Même avec un mandat, ça ne nous mènerait nulle part de savoir qui elle rencontrait. Et si les autres coiffeuses font la même chose, elles ne parleront jamais. Tout le monde doit être sur les dents.

			

			Le lieutenant leur suggère de se concentrer sur l’écrasement.

			
					 On a un gars qui a été blessé et est mort dans l'hydravion avant qu'il s'écrase. Le Service d’identité judiciaire n'a pu relever d'empreintes précises autour du siège arrière, mais ils ont des empreintes nettes du pilote à l'avant. À l'arrière, les empreintes étaient des traces de glissement de doigts. On ne peut rien faire avec ça. On sait une chose, Yan était à bord. Il faut en savoir plus sur lui, même si on ne voit pas ses empreintes. Vous allez devoir rencontrer ses deux anciens employeurs. On les connaît, le propriétaire de la pourvoirie et celui du surplus d'armée. S'ils ont engagé Yan comme employé, ils le connaissaient certainement un peu. En parlant avec eux, vous allez certainement apprendre quelque chose qui pourrait nous aider. Yan avait de la famille à Hearst. J'ai demandé à la Police provinciale de l'Ontario de nous trouver si possible plus d'informations sur lui et je m'attends à en recevoir sous peu.

			

			L'un des enquêteurs va rencontrer le propriétaire de la pourvoirie.

			
					 Bonjour, Monsieur, je suis un des enquêteurs qui travaillent sur le dossier du décès de Yan. On l'a retrouvé mort dans un petit hydravion écrasé au bord d'un lac. Vous nous avez dit qu'il avait travaillé pour vous et que vous l'aviez congédié.

					 C’est bien ça, il n'était pas fiable. Il était souvent en retard le matin parce qu'il avait pris un verre de trop avec des clients. Ça faisait plusieurs fois que cela arrivait et j'en avais assez.

					 Le connaissiez-vous avant de l'engager ?

					 Non. Il s'est présenté ici pour travailler comme guide de pêche alors que j'en avais besoin. Il m'a parlé de ses connaissances en mécanique des moteurs hors-bord et sur la pêche, tout simplement. Il savait très bien se vendre. Je dois admettre qu’il était un bon guide de pêche, apprécié de ses clients. Ceux-ci l'invitaient souvent à prendre un verre avec eux. C'est là que ça se gâtait et que les problèmes commençaient. Il était parfois en retard le lendemain matin. Il était très entreprenant avec la gent féminine. Certains de nos clients viennent ici avec leur conjointe ou leur amie et Yan tentait de les séduire. Cela a généré des situations inconfortables et certains clients se sont plaints. Beau parleur, il savait embobiner n'importe qui, surtout les femmes. Je l'avais averti de cesser ces comportements et il semblait en tenir compte, puisque je n'ai pas eu d'autre plainte à ce sujet par la suite.

					 Est-ce qu'il avait des amis, des connaissances en dehors du personnel de la pourvoirie ?

					 La seule personne qui me revient en mémoire est un anglophone qui parlait français difficilement. Si je me souviens bien, c'était un militaire de la base de Bagotville. Comme Yan était bilingue, ils se comprenaient et semblaient très bien s'entendre. Il est venu voir Yan à quelques reprises.

					 Est-ce qu'il vous a parlé de sa famille, de ses autres occupations ?

					 Non, si ce n'est qu'il avait déjà travaillé dans une mine en Ontario.

					 Est-ce qu'il a déjà refusé de répondre à des questions ou détourné la conversation quand vous vous informiez sur lui, comme s'il voulait cacher des choses ?

					 Non, du moins, je n'ai rien remarqué. Aurait-il eu des raisons de le faire ?

					 C'est ce qu'on cherche à savoir. On sait qu'il était déjà mort avant l’écrasement, probablement à cause d'une sévère blessure gangrenée à une jambe.

					 Nom de Dieu, il s'était battu ou quoi ?

					 On ne sait pas comment c'est arrivé ni où, le pilote étant mort lui aussi. Savez-vous s'il possédait un chalet, un camp en forêt ou quelque chose du genre ?

					 Je ne sais pas, on n’en a jamais parlé. J’aimerais bien vous aider, mais c'est tout ce que je sais de lui. Vous me faites réaliser que je ne savais vraiment pas grand-chose sur cet employé.

					 Je vous remercie beaucoup de votre collaboration. Si jamais un détail vous revient, appelez-nous, ce serait très apprécié.

			

			En revenant au poste, l'enquêteur se dit que tout ce qu'il a appris, c'est que Yan aimait séduire les femmes et qu’il avait un ami, un militaire de la base de Bagotville.

			De son côté, l'autre enquêteur rencontre le propriétaire du surplus d'armée.

			
					 Bonjour, Monsieur. On s'est déjà parlé de Yan, vous vous souvenez ?

					 Oui, je m'en souviens, on n'oublie pas ça.

					 J'aimerais vous parler de lui à nouveau. Est-ce possible ?

					 Certainement, j’ai un peu de temps libre.

					 Comment l'avez-vous connu ?

					 Il venait parfois acheter des vêtements militaires usagés. Comme il travaillait dans une pourvoirie, en forêt, ça lui donnait un style, semble-t-il. Il parlait beaucoup et semblait connaître l'équipement militaire.

					 À quel endroit vous approvisionnez-vous pour votre inventaire ?

					 J'achète des lots à la livre, par soumission. Il y a du matériel plus ou moins usagé et parfois neuf. On ne sait jamais d’avance, seulement quand on ouvre les caisses.

					 Revenons à Yan. Savez-vous s'il avait des amis, des connaissances ?

					 Non, pas vraiment, il était venu à quelques reprises avec un anglophone qui avait de la difficulté à s’exprimer en français. Il me l'a présenté et j'ai cru comprendre que le gars travaillait à la base militaire de Bagotville. Je ne me souviens pas de son nom. C'est la seule personne que j'ai vue avec lui. Ma couturière, qui travaille dans l'atelier à l'arrière, m'a dit qu'il était un beau parleur et entreprenant, il la mettait mal à l’aise. Elle n'appréciait pas sa présence.

					 Comment en êtes-vous venu à l'engager ?

					 Je cherchais quelqu'un pour me remplacer afin de prendre quelques jours de vacances, et quand il s'est présenté ici en cherchant du travail, j'ai sauté sur l'occasion. Son employeur précédent m'a dit pourquoi il l'avait congédié, mais comme il devait travailler seul, je ne voyais pas de problème.

					 Savez-vous s'il avait un camp de chasse ou quelque chose du genre ?

					 Je ne sais pas, mais il a acheté il y a un certain temps des contenants pour entreposer du matériel. Peut-être pour un camp, mais il n'a pas dit à quoi il les destinait. Je ne le connaissais pas beaucoup, mais il était bon vendeur.

					 Merci pour votre aide. Si jamais vous vous souvenez d’autre chose, appelez-nous.

			

			Avec leur lieutenant responsable des enquêtes, les deux enquêteurs font à nouveau le point.

			
					 Bon, voilà. J'ai eu des nouvelles de la Police provinciale de l’Ontario concernant Yan, dit le lieutenant. Le gars n'a pas de dossier criminel. Cependant, il a eu deux relations houleuses avec des femmes, relations qui ont mal tourné. Elles ont rencontré les policiers pour les aviser qu'elles avaient peur de Yan, qui était devenu très contrôlant, jaloux. Elles voulaient le quitter, mais avaient peur de sa réaction. Elles n’ont pas déposé de plainte formelle, mais chaque fois, Yan a été rencontré. Il a par la suite disparu de la région et n'est pas revenu. De votre côté, vous aussi me parlez de situations problématiques avec les femmes. Cela coïncide avec le profil de notre homme. Vous avez aussi évoqué tous les deux un ami militaire. Il faudrait le trouver. C'est peut-être lui qui est responsable des blessures de Yan. On va devoir rencontrer la police militaire à Bagotville, lui remettre une photo de Yan, demander son aide pour trouver cet ami militaire, et on verra par la suite. Pour l'instant, on peut dire qu'on a une piste intéressante.

			

			La police militaire leur revient rapidement avec des informations. D'après elle, le militaire en question a été transféré à Trenton au printemps. Il n'est donc plus à Bagotville. Ce n'est donc pas lui qui était avec Yan au camp, mais qui est-ce alors ?

			Les enquêteurs décident de retourner voir la police militaire et de lui présenter les détails de l'enquête en cours. Il serait important de rencontrer le militaire identifié afin de mieux connaître sa relation avec Yan. La police militaire de Bagotville communique avec ses collègues de Trenton pour organiser une rencontre.

			Ce que les enquêteurs apprennent les laisse perplexes. L’ami de Yan s’appelle Kenneth. Ensemble, ils ont construit un abri en forêt à une heure de marche d'un lac. Après son transfert à Trenton, Kenneth a tout laissé à Yan, car de toute façon, ils n'avaient pas demandé ni obtenu de permis du ministère des Terres et Forêts. L’abri n’a donc aucune valeur, en plus d'être illégal. C'est un pilote d'Hébertville qui les y conduisait à bord d'un petit hydravion biplace. Il devait faire un vol pour chaque personne pour les y conduire et les ramener.

			Kenneth n'est pas retourné à l'abri et n'a pas revu Yan depuis son transfert à Trenton. Il leur a donné les coordonnées du lac. Il sera donc facile pour les enquêteurs de mettre un point sur la carte. Ce lac n'est pas loin de celui où est situé le camp du pilote.

			
					 Demain, les gars, on y va.

			

			En fin d'après-midi, ils reçoivent un appel téléphonique du propriétaire du surplus d'armée.

			
					 Bonjour, Monsieur, vous êtes venu me voir pour avoir des informations sur Yan. Je crois avoir quelque chose qui pourrait vous intéresser. Cela concerne aussi la femme portée disparue. Si vous venez, il serait peut-être utile d'apporter une photo de la femme.

					 Parfait, Monsieur, on vient vous voir tout de suite.

			

			Après avoir raccroché, il s’écrie :

			
					 Hé, les gars, on a peut-être du nouveau ! Le propriétaire du surplus d'armée veut nous voir ; et devinez pourquoi ? Pour nous parler de Yan et de Lyne. Lieutenant, votre refus de croire aux coïncidences semble se confirmer. J'ai vraiment hâte de savoir.

			

			Les deux enquêteurs se rendent immédiatement chez le propriétaire, son commerce étant à seulement quinze minutes du poste de la Sûreté du Québec.

			
					 Bonjour, Monsieur, il semble que vous ayez du nouveau ?

					 Peut-être. J'ai parlé de Yan avec ma couturière et elle m'a raconté quelque chose d’intéressant. Suivez-moi, on va lui parler. Vous voyez cette porte ? Son poste de travail est derrière et quand elle est ouverte, elle voit ce qu’il se passe au comptoir.

					 Anna, voici les deux enquêteurs de la Sûreté du Québec. Tu peux leur dire ce dont tu as eu connaissance.

					 Quand Yan travaillait ici, il avait l'habitude de venir me regarder travailler et cela m'énervait. Il parlait tout le temps, ça me dérangeait. Je lui demandais de retourner à l'avant et de me laisser tranquille. Il avait toujours des histoires à double sens qui m'agaçaient royalement. Quand il retournait au comptoir, à l'avant du magasin, il laissait toujours la porte ouverte et je devais aller la refermer. Comme vous pouvez voir, c'est le bordel, ici, et on ne veut pas montrer l’arrière du commerce aux clients. J’effectuais un travail sur un vêtement et, quand j'avais terminé, j'allais refermer la porte. La semaine avant qu'il parte, une femme s'est présentée ici à deux reprises. La première fois que je l'ai vue, elle a acheté du matériel. La deuxième fois, c’est-à-dire le jour suivant, elle est revenue et n'a rien acheté, mais a passé plusieurs minutes dans le magasin.

					 Qu'est-ce qu'elle a de particulier, cette femme ?

					 Je crois que c'est celle qui est portée disparue. Yan tentait de la charmer, c’était évident.

					 Pourriez-vous la reconnaître sur une photo ?

					 Je crois que oui.

			

			L’inspecteur lui tend la photo de Lyne qu'elle regarde un instant avec attention.

			
					 Oui, c'est bien la femme qui est venue ici à deux reprises la semaine dernière et avec qui Yan a discuté pendant plusieurs minutes. Je l'ai aperçue deux fois.

					 Vous en êtes certaine ?

					 Oui, c'est elle qui est sur la photo. Il y a très peu de clients, ici, et presque jamais deux en même temps.

					 Avez-vous entendu ce qu'ils se disaient ?

					 Non, j'entendais des voix, le ton, des rires, mais pas de mots précis.

					 L'aviez-vous déjà vue avant ?

					 Non, la porte est toujours fermée. Seul Yan la laissait ouverte.

					 Et vous, Monsieur, l'aviez-vous déjà vue avant, la femme de la photo ?

					 Oui, à quelques reprises au cours des deux ou trois dernières années, mais je n'ai jamais fait le lien avec la photo. C'est Anna qui me l'a fait réaliser.

					 Anna, nous allons prendre votre déposition écrite et allons vous demander de la signer. Ça vous va ?

					 Oui, pas de problème.

			

			Après avoir pris la déposition écrite et signée, les enquêteurs retournent au poste où le lieutenant les attend. Ils lui racontent alors les résultats de leur visite.

			
					 Je vous le disais, une coïncidence comme celle-là me semblait improbable, insiste le lieutenant. On sait maintenant où on s'en va, du moins, je le crois. Il n'y a qu'une seule possibilité : Lyne est partie avec lui parce qu'elle le voulait, à moins que le pilote ait été complice d'un enlèvement puisqu'il ne pouvait embarquer qu'un seul passager à la fois. Si on se fie aux dires de Kenneth, le campement est à une heure de marche du lieu d'amerrissage. Yan aurait dû parcourir ce trajet à pied avec sa jambe gangrenée, et ça, c'est impossible. Ils se sont sans doute mis à deux pour le sortir de là. Ça veut dire que Lyne est au campement et attend que quelqu'un vienne la chercher. Elle ne sait sûrement pas que l'avion s’est écrasé. Il s'est passé quelque chose pour que Yan soit blessé de la sorte. Espérons qu'on retrouvera Lyne vivante, si elle est là. On va en savoir plus demain. Vous devriez communiquer avec son mari dès ce soir pour l'informer de l'évolution des recherches. Et moi, je vais appeler la police militaire afin qu'elle rencontre Kenneth à nouveau pour avoir plus de précisions sur la localisation du camp.

					 OK, je m'occupe de Marc. À l’heure qu’il est, il est probablement chez lui.

			

			L'enquêteur, à deux reprises, appelle Marc et laisse sonner le téléphone une dizaine de fois, sans succès. Il est intrigué, inquiet. Il demande à un patrouilleur d'aller voir au domicile de Marc si tout est en ordre.

		


		
			 

			Chapitre 15

			Face à la solitude

			Lyne se maudit d'avoir accepté de partir avec Yan. C’était la première fois qu'elle partait avec un homme pour son propre plaisir, gratuitement, et voilà comment ça se termine. Elle n'a pas fini d'en entendre parler. Cette histoire sera certainement sue par tout le monde. Et Marc sera humilié, va probablement demander le divorce et elle n'aura pas d’autre choix que d'accepter.

			Il n'aura pas besoin de chercher de preuves de son infidélité, elle les lui aura données sur un plateau et devant tout le monde. Par chance, elle a une bonne réserve monétaire dans un coffre à la banque et un peu d’argent dans son auto.

			« Marc ne sait pas que je suis ici, se dit-elle, et il a dû me chercher, appeler le voisin, nos connaissances. S'il est arrivé à la maison mardi, il ne doit pas avoir appelé les policiers, parce que pour lui, ça fait seulement deux jours que je suis absente. Une fois de retour en ville, je n’aurai personne pour me ramener chez moi, Yan va sûrement être en route pour l'hôpital en ambulance et je n'ai pas les clefs du camion. Je vais demander à Matt de m'amener à un endroit où je pourrai appeler un taxi. Il était trop furieux contre moi pour que je lui demande de me reconduire chez moi. Marc devrait être au travail et je vais peut-être avoir la chance de revenir à la maison avant son retour du bureau. Je devrai prendre la situation comme elle se présente, mais je serai probablement dans le trouble jusqu'au cou. J'aurais dû écouter Matt et le laisser aller chercher de l'aide. Yan aurait pu être soigné tout de suite et on serait partis en même temps. On lui aurait évité cette marche pénible. Il a perdu connaissance à quatre reprises. J'espère qu'il ne mourra pas, qu'on pourra sauver sa jambe. J'ai perdu la tête, ça n'a pas de sens. Il souffrait, mais j’ignorais la réalité. J’avais seulement besoin de sortir de là, et vite. À force de jouer avec le feu, je me suis brûlée. J’aurais dû écouter mon intuition qui me disait de ne pas venir ici. Je ne savais pas où j'allais. Je ne savais presque rien de Yan et voilà où j’en suis. L'hydravion va revenir, ça ne sera plus long, il faut qu'il revienne. »

			Marchant de long en large sur la petite bande sableuse, Lyne scrute le ciel constamment, nerveuse, la larme à l'œil, apeurée devant ce qui l'attend, devant la grande solitude qu'elle ressent. Et puis, elle a peur d'être là, seule en pleine forêt parmi les ours et les loups. Elle réalise alors qu'en évacuant Yan, elle a laissé l'arme à feu au campement. De toute façon, elle va partir d'ici dans quelques minutes et n'en aura plus besoin. Machinalement, elle regarde pour voir l'heure à son bras, mais sa montre n'y est plus. Elle a dû la perdre quand Yan s'accrochait à elle pour se tenir debout.

			« Ça fait combien de temps que l'hydravion est parti, maintenant ? se demande-t-elle. Il doit sans doute être en vol pour venir me chercher. Maudit que c'est long. J'espère que Matt va revenir, il m'a presque menacée de m'abandonner ici. S'il le faisait, personne ne le saurait. »

			La panique l'envahit à nouveau et elle se met à pleurer, à trembler, à supplier le ciel pour que Matt vienne la chercher. Le temps s'écoule lentement. Lyne ne quitte plus le ciel des yeux, guettant l'hydravion qui doit revenir. Mais le temps passe, les minutes, puis les heures s'écoulent. Lyne est de plus en plus anxieuse et des scénarios se dessinent dans sa tête. Elle est de plus en plus désordonnée.

			« Il va me laisser ici, ce maudit sans cœur. En plus, il me l'a dit, et moi, je suis restée là à le regarder partir, comme une belle dinde. Il n'avait pas le droit de me faire ça. »

			Elle est seule, maintenant, abandonnée à son sort, presque sans ressources.

			Elle pleure et crie sa rage à tue-tête, sa colère, son désespoir. Elle se laisse tomber à genoux, pliée en deux, la tête entre ses mains. Alors que le soleil baisse à l’horizon, elle est devant une évidence, elle doit retourner à l'abri, le seul endroit où elle peut se sentir dans une relative sécurité.

			Elle sort la lampe frontale de son sac à dos. Elle va en avoir besoin, car au moment où elle emprunte le sentier, il fait déjà sombre sous le couvert des arbres. Elle avance rapidement parce que la peur monte en elle. Ses nerfs sont tendus, ses sens, en état d'alerte, et elle n'a pas l'arme à feu pour se défendre. Elle a parcouru près de la moitié du trajet quand elle entend le hurlement d'un loup derrière elle. Elle sursaute, s'arrête et a l’impression que son sang se glace dans ses veines. Elle regarde derrière, incapable d'évaluer à quelle distance se trouve l’animal. Dans ce grand silence, le hurlement paraissait proche, très proche.

			Et puis, un autre hurlement, puis un autre à droite. Elle commence à paniquer. Elle est prise de tremblements, de frissons, a la chair de poule. Elle se met à courir, lentement d'abord, en faisant attention où elle met les pieds, puis rapidement, se lance dans une course éperdue. Elle accroche des branches avec le haut de son corps, sa tête. Certaines lui éraflent le visage. Quand ses pieds heurtent un caillou ou une racine au sol, elle tombe, se protégeant le visage de ses mains, dont les paumes et les doigts deviennent tout égratignés.

			Elle est engagée dans une course folle, inconsciente de son état de panique avancé. Elle jette souvent un regard derrière elle pour voir si le loup est là et, ce faisant, elle tombe plus souvent. Quand elle voit enfin l'abri dans le faisceau de la lampe frontale, elle ralentit et s'arrête, essoufflée, pour reprendre son souffle, pliée en deux. Elle entend alors un animal détaler à grande vitesse.

			
					 Oh mon Dieu, qu'est-ce qui est là ? demande-t-elle avant de crier à tue-tête : Va-t’en ! Va-t’en !

			

			Quand le silence est revenu et que l’animal est parti, elle continue de se demander lequel ce pouvait bien être.

			Elle franchit les quelques pas qui la séparent de la porte de l'abri et voit avec horreur que celle-ci est à moitié arrachée et entrouverte. Elle reste figée à regarder la porte de longues minutes avant de s'approcher et de constater que c'est un ours qui a fait ce ravage. C’est évident, car elle voit les traces de griffes sur le bois et le plastique noir déchiré. Il est certainement encore tout près, ce qui ajoute à sa peur et à son désarroi. Elle entre alors lentement, très lentement, craignant qu'une autre bête soit à l'intérieur, mais ce n'est pas le cas.

			Après avoir refermé la porte comme elle le pouvait, elle s'effondre sur son lit, désespérée, épuisée et en pleurs. Elle demeure ainsi un long moment à sangloter, le moindre bruit la faisant sursauter. Elle allume alors la lampe Coleman, assemble l'arme à feu et la charge, gardant les deux boîtes de munition à côté d'elle. Des petits animaux, plus actifs la nuit, se déplacent et font du bruit. Si minuscules qu’ils soient, Lyne les entend, ses sens aux aguets. Elle passe alors le canon de l'arme par une fente de la porte et tire un coup de feu pour effrayer l'ours ou le loup qui pourrait être là. Elle réalise très vite qu'elle va épuiser rapidement ses munitions en les utilisant ainsi pour rien et cesse ses manœuvres. Lentement, elle finit par retrouver un calme relatif et tente de se reprendre en main en se parlant à voix haute.

			
					 Calme-toi, Lyne, calme-toi, il le faut absolument, sinon tu vas devenir folle.

			

			« Je vais fouiller dans les chaudières pour savoir ce qu'il y a comme réserve de nourriture et ce qu'il y a d'autre », songe-t-elle ensuite.

			Elle y déniche une douzaine de lampions, comme ceux qu’on trouve dans les églises. « Ces lampions peuvent brûler longtemps, se dit-elle, je vais pouvoir en garder un allumé toute la nuit. Le feu fait peur aux animaux sauvages. Il y a la canne à pêche, deux livres de beurre en boîte, parfait pour faire cuire de la truite, encore des boîtes de conserve, des rations militaires en sachet, de quoi manger pour plusieurs jours. Voilà des allumettes en bois, très utiles pour faire du feu. »

			Soudain, son regard se crispe. « Mais j'y pense, Yan va certainement s'informer de moi. Matt a possiblement voulu me faire peur et va revenir me chercher, parce que si je meurs ici, il peut être accusé de meurtre. Il va revenir… S'il a voulu me faire peur, c'est réussi. Je dois retourner au lac demain, mais maudit que ça me fait peur. Je vais voir demain. S'il ne me voit pas au bord du lac, il va survoler l'abri pour m'avertir et m'attendre. Lyne, relaxe, relaxe, tu t'es fait une montagne de peurs pour rien. Il faut que tu te reposes et dormes un peu, maintenant. J'aimerais bien savoir comment va Yan. J’espère qu'il n'est pas mort. »

			Lyne allume un lampion, le pose sur la petite table et éteint la lampe Coleman. Dans la profonde noirceur de cet espace restreint, le lampion éclaire comme un petit soleil et elle peut tout voir. Elle s'allonge nue sur son lit de corde tressée, puis referme le sac de couchage. Elle se sent enveloppée comme dans un cocon. La fatigue aidant, elle finit par s'endormir d'un sommeil léger qui devient profond. Son esprit n'est pas au repos : rêves, cauchemars, peurs et réveils fréquents. Elle a presque hâte que la nuit se termine. Quand elle se réveille pour de bon, le soleil est en train de se lever. Elle veut faire un café, mais il n'y a plus d'eau dans la chaudière. Elle doit aller la remplir à la source. La peur s'installe à nouveau.

			« Nom de Dieu, Lyne, prends sur toi, ce n’est pas pire que les autres matins. Je vais prendre l'arme à feu avec moi pour le cas où. Bon, j'y vais. »

			Lyne ouvre la porte, regarde attentivement autour, à l'affût du moindre mouvement, du moindre bruit, mais tout semble calme. Elle se rend rapidement à la source, remplit la chaudière d'eau et, comme elle se relève d'un mouvement rapide, un écureuil détale et se met à jacasser. Lyne est saisie, figée sur place, immobile. « Lyne, calme-toi pour l'amour du ciel. Tu vas faire un infarctus si tu continues comme ça. Calme-toi. » Elle revient à l'abri et à peine est-elle revenue à l'intérieur qu’elle entend le hurlement d'un loup provenant de la vallée, en direction du lac.

			« C'est décidé, aujourd'hui, je reste à l'abri. Pas question que j'aille au lac. Ce serait suicidaire. Je vais attendre ici que l’hydravion arrive et que Matt m'avertisse de son arrivée en survolant l'abri. C’est la seule chose qui me forcera à me rendre au lac. »

			Elle se sert un café instantané, sort s'asseoir sur la souche près de la porte, l'arme à côté d'elle. Le silence est presque total. Après avoir pris son café, elle s'assure que son sac à dos est prêt pour le départ et elle attend. Elle écoute pour entendre le son du moteur de l’hydravion qui ne vient pas. Comme elle a perdu sa montre, elle n'a pas de repère, perdue dans le temps qui s'écoule. Ça lui semble long, très long. Elle retourne dans l'abri et s'allonge sur le lit.

			« J'espère qu'il va venir. Qu'est-ce qui a bien pu se passer ? C’est impensable, qu'il m'ait abandonnée ici. Il a pu être retardé par le transport de Yan à l'hôpital et il n'avait plus le temps de revenir me chercher avant la nuit. Yan est peut-être mort et il a dû appeler les policiers. Marc doit être dans tous ses états de ne pas me voir à la maison. S'il s’est informé auprès des autres pour savoir où je suis, il n'a rien pu trouver. J’espère qu'il n'a pas appelé la police, parce que, là, elle va faire des recherches et va finir par trouver ce que j'ai fait. Ce serait tout un drame. Ma vie avec Marc sera terminée et je vais être considérée par tout le monde comme une putain de luxe. Et ceux que j'ai eus comme clients vont être dans le trouble comme ça ne se peut pas. Tout s'annonce mal. Merde, merde, je dois absolument arrêter de penser à tout ça. Il faut que je commence par sortir d'ici. Matt devrait déjà être là, maudit que c'est long ! S’il ne vient pas, c’est parce qu'il s'est passé quelque chose. J’espère qu'il ne s’est pas écrasé, je serais condamnée à mourir ici, à moins de pouvoir signaler ma présence. Marc m'a dit qu'on fermait l'accès à la forêt quand il y a des feux, alors personne ne va à un camp et les avions ne volent pas. Du calme, Lyne, du calme. N’invente pas de scénarios, sinon tu vas devenir folle. »

			La journée passe et, quand le soleil se couche, elle est mise devant une évidence : Matt ne viendra pas. Pour une raison qu'elle ignore, il ne viendra pas. Elle est abandonnée à son sort et doit maintenant survivre en attendant que quelqu'un la trouve par hasard. Elle imagine les policiers qui fouillent pour trouver des indices menant à sa découverte et le pire scénario se dessine. Marc va être furieux et humilié parce qu'elle l'a trompé à plusieurs reprises. Il ne voudra plus rien savoir d'elle, va demander le divorce et elle devra quitter la région pour se refaire une vie.

			« Je l'ai épousé parce que je l'aimais, se dit-elle, parce qu'il était là pour moi et que j'étais heureuse avec lui. Quand il a changé de travail, je me suis retrouvée seule à la maison. J'avais besoin de lui, de sa présence, de son amour, et il n'était pas là. Les hommes que je rencontrais, c'était pour une nuit, pas pour une heure, pour dormir contre un corps chaud qui me désirait. Et ceux que je côtoyais étaient gentils avec moi. Ils comblaient un vide et, en plus, c'était payant. Ces nuits-là, je les aurais passées avec eux sans demander d’argent, tellement j’étais malheureuse. Je pouvais m'absenter sans attirer l’attention parce que c'est moi qui décidais de tout. Mais avec Yan, je voulais faire une escapade pour mon propre plaisir, sans être payée. Je n'avais pas le contrôle sur l'endroit où il m’amènerait ni sur le moment, et voilà ce que ça donne. Ma vie tourne au désastre et je vais peut-être mourir seule ici, mon corps dévoré par les bêtes sauvages. »

			Lyne est dévastée devant l'échec de sa vie, devant ses rêves perdus, devant le fait que sa vie d’avant est maintenant hors d’atteinte. Elle se laisse tomber sur son lit et pleure de rage, de colère contre l'homme qui l'a laissée à elle-même, contre celui qui l'a conduite ici, contre elle qui n'a pas su se tenir debout et qui a opté pour la facilité. Elle le crie à haute voix entremêlée de sanglots, frappe le lit de ses poings jusqu'à l'épuisement. Sans s'en rendre compte, elle n'a pas mangé de la journée, ne s’est pas lavée, n'a pas changé de vêtements et, lentement, la désorganisation s'installe en raison de l'absence de repères. Elle passe une nuit dans un sommeil agité entrecoupé par des périodes d'éveils pendant lesquelles elle ne peut que s'enfoncer dans son désespoir en pleurant et en regardant la petite flamme du lampion qui vacille et qui l'hypnotise presque. Ses yeux fixent le vide, le néant.

			Le lendemain matin, quand elle s'éveille, la clarté est présente depuis un long moment déjà. Elle ne sait pas quelle heure il est, mais elle a faim. Elle se prépare un café, ouvre la dernière boîte de jambon. Il y a d'autres conserves et des rations militaires, mais elle préfère le jambon. Elle passe son temps assise sur sa souche, ou encore à marcher autour de l'abri, car elle n'ose pas s'éloigner. De toute façon, elle sait que lorsque l’on est perdu, il faut demeurer au même endroit, ménager ses forces en attendant les secours.

			Les journées passent et Lyne est de plus en plus désorganisée, n'a plus le goût de manger, néglige son hygiène corporelle, elle qui était toujours très propre et soignait bien son corps. Elle n'arrive plus à savoir précisément quelle est la journée de la semaine ni à faire le décompte des jours passés à cet endroit.

		


		
			 

			Chapitre 16

			Le feu, la fuite

			L’après-midi, la chaleur est plus intense, et Lyne, désespérée, pense soudainement à ce qui normalement serait impensable.

			« Si je ne fais rien, je vais mourir ici. Il faut que je tente quelque chose pour attirer l’attention. Je vais allumer un feu et il devra être assez important pour que la fumée soit visible de loin, assez pour qu'une patrouille aérienne ou des villégiateurs l'aperçoivent. Vers l'étang, si je me souviens bien, il y a du bois mort et des arbres séchés en raison d’une infestation de la tordeuse du bourgeon d'épinettes. C'est là que je vais tenter ma chance. Si j’y vais et allume un feu maintenant, la fumée sera peut-être visible de loin dès aujourd'hui, sinon demain matin. La région étant en alerte incendie maximale, Marc va rapidement envoyer une patrouille aérienne et les CL215. La patrouille ou les CL215 vont m’apercevoir et envoyer des secours. Demain matin, je me rendrai au lac. Si je m’avance dans l’eau lorsqu’un avion approchera, le pilote pourra me voir facilement. Marc, j'ai sans doute foutu notre vie commune en l'air et, maintenant, c'est à toi que je fais appel pour me sauver. Quelle ironie ! J’emporterai la machette, les allumettes et le reste de carburant du réchaud, il servira d’accélérant. Avec un indice d’incendie élevé, ça va probablement faire tout un feu. J’emporterai aussi l’arme à feu, par sécurité. Il faut que je réussisse, c’est ma dernière chance. Si j'avais écouté Matt, je n'en serais pas là et je serais sortie d’ici le même jour que Yan. Il souffrait beaucoup et était inconscient quand il est parti. Ce qu'on lui a fait subir est inhumain. Je ne sais pas ce qui s’est produit pour que Matt ne revienne pas me chercher. Ils se sont peut-être écrasés et ils sont morts. Si c'est ça, personne ne sait où je suis et ne pensera à me chercher en forêt. Si je ne fais rien, je vais mourir ici. »

			Lyne se dirige vers l'étang où elle avait remarqué des arbres morts. Comme il n’y a pas de sentier, même si l’étang se trouve près de l’abri, Lyne y parvient difficilement en une vingtaine de minutes. Elle ramasse des branches mortes pour en faire un énorme tas et elle prend soin de placer le tout au milieu d’une touffe d’arbres séchés. Comme elle n’a pas d'écorce de bouleau pour faire démarrer le feu, elle vide presque toute la réserve de carburant du réchaud, recule, prend une allumette, l’allume et la jette sur le tas de branches déjà aspergé de carburant. Instantanément, elle entend un son sourd d’explosion et voit une boule de feu se diriger vers elle à la vitesse de l’éclair. Lyne n'a pas le temps de retirer son bras. Elle sent la chaleur lui brûler la main et lui monter au visage. Trop tard. Même si, par réflexe, elle a fermé les yeux et s’est jetée en arrière en tombant au sol, le mal est fait. Elle sent la brûlure sur sa main droite et sur le côté droit de son visage. Elle s'éloigne en se poussant avec ses jambes avant de se relever, ramasse l'arme à feu et recule d'une centaine de pieds. Elle a oublié la machette près du feu, trop près pour pouvoir la récupérer. En quelques minutes, le feu de broussailles devient un brasier hors de contrôle qui atteint la cime des arbres. Le feu commence à rouler, brûlant tout sur son passage.

			Lyne est sidérée. Elle n'aurait jamais cru que ça se passerait comme ça. Une intense fumée blanchâtre monte vers le ciel, entraînant avec elle des étincelles et des tisons qui tombent plus loin et allument d'autres foyers.

			Lyne retourne vers l'abri, effrayée par ce qu'elle vient de voir, paniquée devant la rapidité et l'ampleur prises par l'incendie. Elle se demande si elle ne devrait pas aller au lac tout de suite, mais la peur qu'elle ressent à l’idée de passer une nuit seule en forêt, sans abri, l'empêche de partir. Si elle devait le faire, elle le ferait à la dernière minute. Le soleil se couche et l'obscurité tombe. Elle voit la lueur de l'incendie qui s’est rapprochée, ainsi que de la fumée, qui rampe très bas près du sol. Debout sur la souche, elle regarde tout autour, et là, son sang se glace dans ses veines quand elle voit une nouvelle lueur qui est apparue non loin de l'abri, cette fois entre le lac et elle, l'empêchant de prendre le sentier menant au lac et à la sécurité.

			Elle se sent prise au piège entre deux feux. Il faut qu'elle parte tout de suite si elle veut survivre. Elle n'a plus le temps de réfléchir, alors elle va descendre la montagne en ligne droite, se rendre au ruisseau qui coule en bas, vers le lac. Elle doit sauver sa peau et détaler au plus vite avant d'être encerclée par l'incendie.

			Elle entre dans l'abri, installe sa lampe frontale, met une lampe de poche dans son jean, ramasse l'arme à feu et prend une réserve de munitions. Elle laisse sur place son sac à dos pour ne pas être encombrée et pouvoir marcher plus vite. Elle commence sa descente droit devant. Elle n'a qu'à toujours avancer en descendant, et ainsi, elle arrivera certainement en bas, près du ruisseau.

			Comme elle n'est jamais passée par là, elle ne sait pas que la pente est relativement abrupte par endroits. De la fumée diminue sa visibilité et rend sa respiration difficile. Rien ne l’arrête ; elle descend la montagne rapidement, trop rapidement, et l'inévitable se produit. Une roche roule sous ses pieds, l'entraînant dans une chute. Sa lampe frontale glisse de sa tête, tombe vers le sol et s'éteint. Elle se relève, ressent une douleur au genou, à l'épaule et au bras du côté droit, car ces parties du corps ont absorbé le choc. Elle fouille dans la poche de son jean pour prendre la lampe de poche et le frottement du tissu lui arrache un petit cri de douleur en raison de sa main brûlée. Elle allume la lampe, constate que sa lampe frontale s'est ouverte, que les piles en sont tombées. Elle n’arrive pas à les retrouver. Elle ne perd pas de temps et recommence sa descente, tenant l'arme à feu de la main gauche et la lampe de poche de la droite. Elle voit bien le sol devant elle, mais pas les branches à la hauteur de sa tête. Lorsqu’elle est presque arrivée en bas, une branche lui fouette le visage, provoquant une vive douleur à un œil. Elle tombe à genoux et porte instinctivement la main à son œil, ce qui lui a fait lâcher la lampe. La douleur est vive, on dirait un poignard. Elle crie, incapable d'ouvrir les yeux. Elle appuie la main sur son œil, mais rien n'y fait, la douleur est trop intense. Elle reste là une trentaine de minutes, assise sur ses talons à tenter d'atténuer la douleur en mettant de la pression de différentes manières sur son œil blessé, mais sans succès.

			Enfin, elle finit par pouvoir ouvrir son œil gauche. Elle ramasse sa lampe de poche, reprend son arme à feu. Il faut qu'elle avance pour se rendre au ruisseau. Elle est convaincue qu'elle est tout près du but. Elle doit maintenir une pression sur son œil droit pour pouvoir garder l'œil gauche ouvert. Elle insère la crosse de l'arme à feu à l’arrière de son pantalon, tenant la lampe de poche dans sa main gauche. Elle avance lentement, écartant les branches une à une.

			À son grand bonheur, elle sort des grands arbres et entre dans la lisière d'aulnes où le sol est couvert de mousse humide. Elle a atteint son but. Elle en est certaine, puisqu’elle entend couler l'eau en cascade. Mais elle sait qu’elle n'est pas tirée d'affaire pour autant. La fumée est de plus en plus dense, si elle se fie à ce qu'elle voit d'un œil et à ce qu’elle inhale à chaque respiration.

			L'incendie avance sur le flanc de la montagne qui va certainement brûler complètement pendant la nuit. Elle doit traverser le ruisseau et se rendre le plus loin possible en demeurant dans le fond d’aulnes. Ce n'est pas évident, car les tiges d’aulnes sont entremêlées. Elle avance péniblement et, lorsqu’elle se croit assez loin, elle se laisse tomber au sol. Elle ressent de la douleur sur tout son côté droit, son épaule, son coude, sa main droite brûlée et enfin son œil qui la fait terriblement souffrir. Elle n'a pas mangé de la journée et très peu depuis trois jours. Elle est épuisée et se sent faible. Elle s'allonge sur la mousse humide pour prendre un peu de repos.

			Elle se dit qu’elle doit trouver une façon de mettre de la pression sur son œil. Elle pense à utiliser une poche arrière de son jean et l'attacher avec le lacet d'une de ses bottes pour se faire un cache-œil. Elle n'aurait jamais cru qu'une poche arrière de pantalon était cousue si solidement. Elle n'a pas de couteau, alors elle enlève le pantalon et tire avec force sur une poche, qu’elle finit par arracher. Elle remet son pantalon, défait un lacet de sa botte, replie le morceau de tissu, le place sur son œil et le maintient en place grâce au lacet attaché derrière sa tête. Cela lui permet d'ouvrir l'œil gauche, mais n'enlève pas la douleur lancinante à l’œil droit, si intense qu’elle lui donne mal au cœur.

			La fumée augmente, l'air est difficile à respirer. Elle se tourne alors sur le ventre, place son visage contre la mousse humide pour en faire un filtre et respire beaucoup mieux. Depuis qu’elle est immobile, elle sent que son genou et son coude enflent rapidement, ainsi que la douleur.

			« Je pense que je ne pourrai pas me tenir debout demain matin, songe-t-elle. Le feu avance sur le flanc de la montagne et va être près d'ici sous peu. La seule chose à faire serait de me recouvrir de mousse humide pour pouvoir respirer. Sinon, je vais mourir asphyxiée. Il faut espérer que le feu ne viendra pas trop près. »

			Lyne ne sait pas qu’elle a de la chance que le feu passe pendant la nuit. L'humidité nocturne et l'absence de la chaleur du soleil le rendent moins vif. Un autre phénomène risque cependant de lui compliquer la vie. Le feu avance lentement sur le flanc de la montagne et, comme la nuit est fraîche et humide, la fumée n'a pas tendance à s'élever, mais plutôt à circuler au ras du sol. Heure après heure, la fumée envahit la vallée et l'air devient irrespirable. Lyne se lève, cherche un endroit propice où il y a de la mousse fraîche. Elle retombe sur les genoux, la douleur intolérable à son œil blessé force instinctivement l'autre œil à se fermer. Elle rampe à quatre pattes en prenant bien soin de garder l'arme à feu à ses côtés et, finalement, elle s'allonge de nouveau, le visage enfoui dans la mousse. Après un bref repos, elle traverse le ruisseau à quatre pattes. Il a environ six pieds de large et à peu près dix pouces de profondeur, mais l'eau est froide et le fond rocheux, donc rien pour préserver son coude et son genou endolori et enflé. Elle en profite pour boire, trempant le bas de son visage dans l'eau, puis s'éloigne d'une dizaine de pieds. Elle s'allonge sur le dos, dépose une grosse poignée de mousse sur son nez et sa bouche pour filtrer l'air qu'elle respire. Elle lève brièvement la tête de temps à autre, voyant ainsi le feu passer non loin d'elle et longer le fond d'aulnes. Elle ressent sa chaleur sans pouvoir faire autre chose que de le regarder.

			Au lever du soleil, la fumée a diminué, mais une brise se lève, activant les braises qui n'ont pas fini de brûler. Ainsi, la vallée se remplit à nouveau de fumée. Un peu plus tard, elle entend le son d’un avion qui survole l'incendie et repart, mais elle n'a pas bougé, étant incapable de le faire. Elle se dit que les CL215 vont venir, mais se sent trop lasse pour se déplacer et ainsi faire voir sa présence. Il le faut pourtant, sinon, tout ce qu’elle a fait aura été en vain, elle va simplement mourir là. Elle ne pleure plus. Vidée de ses émotions, elle se contente de rester là, immobile, impuissante, attendant la mort. Elle arrive à reprendre en main son arme à feu. Lentement, avec beaucoup d'efforts, elle la charge et la dépose près d'elle.

			Elle va attendre le dernier moment pour s'en servir, quand il n'y aura plus d'espoir.

		


		
			 

			Chapitre 17

			Les recherches

			Le lendemain matin, les enquêteurs et le lieutenant sont réunis au poste.

			
					 Avez-vous pu communiquer avec le mari de Lyne hier soir ?

					 J'ai essayé et n'ai pas eu de réponse au téléphone. J'ai envoyé un patrouilleur vérifier à la maison, mais Marc n'était pas chez lui.

					 Essayez encore pour voir.

			

			L’enquêteur s'exécute et n’obtient toujours pas de réponse.

			
					 Espérons qu'il n'est pas disparu, fait le lieutenant. Pour la localisation du camp, on devrait demander l’aide des agents de la faune, qui doivent connaître le secteur. Ils ont beaucoup d’expérience avec la marche et l’orientation en forêt. Avant de tenter notre chance par voie terrestre, on devrait essayer de localiser le camp en utilisant un hélicoptère. J'ai demandé à la police militaire de recontacter Kenneth pour qu’il nous fournisse des précisions sur la localisation du camp.

			

			Sur ces entrefaites, un agent appelle le lieutenant pour lui fournir l’information.

			
					 Il y a une petite plage à la sortie d'un ruisseau, au sud du lac, dit-il. C’est à cet endroit que l'hydravion amerrit et que commence le sentier pour se rendre au camp. Il sera difficile à voir, mais en regardant bien, vous trouverez. Le camp est en direction sud-sud-ouest, à une heure de marche.

			

			Le lieutenant raccroche, mais reçoit immédiatement un autre appel. Il revient vers les deux autres, l'air grave, et leur dit :

			
					 Les gars, on ne pourra pas y aller. Un feu de forêt s'est déclaré exactement dans le secteur, hier, en fin de journée, et il est impossible de s'y rendre. On sait maintenant pourquoi Marc n'était pas chez lui hier soir ni ce matin. Il doit s'occuper de la gestion du feu. Sa femme est probablement dans le même secteur, mais lui ne le sait pas. Ce ne sera pas facile, comme situation. Vérifiez s’il est à son travail à Roberval. Si c'est le cas, je vais m'y rendre avec l'un de vous deux. Il faut faire vite.

			

			Un des enquêteurs appelle et demande à parler à Marc. Une secrétaire lui dit d'attendre un instant. L’enquêteur raccroche. Il a déjà sa réponse, Marc est là.

			La veille, en fin d'après-midi, Marc a été avisé qu'il y avait un début d'incendie à la limite nord de la réserve faunique des Laurentides. Il était chez lui et, comme il était seul, il s’est rendu au centre de coordination où il a passé la nuit. Il serait ainsi sur place tôt le matin.

			À peine arrivé, il a avisé la patrouille aérienne de l'endroit approximatif du feu pour qu'elle aille jeter un coup d'œil le lendemain matin. Ensuite, il s’est installé sur la couchette dans son bureau pour passer la nuit. Il a pensé à sa femme, à son travail qu'il va probablement quitter pour refaire sa vie ailleurs. Il n'a plus d'intérêt au travail et il aurait bien pu se passer de cet incendie qui s’est annoncé. Il a pris le temps d'aviser le ministère de la Faune et la SÉPAQ, qui exploitent une pourvoirie plus au sud, qu'un début d'incendie s’était manifesté, et il leur a demandé de garder l'œil ouvert. La personne qui lui a parlé lui a répondu que c’étaient eux qui avaient remarqué le panache de fumée la veille et qui avaient avisé son ministère. Marc a alors été certain que l'information était bonne.

			Quand le personnel de bureau est arrivé, tous ont été surpris de voir qu'il venait à peine de se lever. Il a pris un café avec eux et, quand il leur a dit qu'il y avait un début d'incendie dans la réserve faunique des Laurentides, l'un d'eux lui a fait remarquer qu'un vent du sud-est s’était levé et que cela compliquerait la situation, mais pourrait aussi les aider. Marc a consulté la météo et, effectivement, un front froid s'était approché, poussant à l’avant des orages accompagnés de vents pouvant atteindre entre vingt-cinq et cinquante milles à heure. Comme si cela n’était pas suffisant, il n'aura qu'un seul CL215 disponible, l'autre ayant été déployé dans le nord du Québec. Tout ce qu'il faut pour compliquer les choses.

			En attendant le rapport de la patrouille, Marc a décidé d'aller se chercher un déjeuner au restaurant du coin. Il était à peine revenu que la secrétaire lui a demandé de prendre un appel, mais dès qu’il a décroché le combiné, l’interlocuteur a raccroché.

			Trente minutes plus tard, la patrouille aérienne l'a avisé que l'incendie faisait rage, prenait rapidement de l'ampleur et qu'il serait difficile à contrôler. Cette partie de la forêt a été sévèrement affectée par la tordeuse du bourgeon d’épinette, laissant plusieurs petites sections remplies de bois mort, mais encore debout. Ce genre de bois, permettant à un feu de forêt de prendre de l’ampleur de façon exponentielle, est sa nourriture préférée. Le pilote leur a fourni les coordonnées de la localisation exacte de l'incendie, une estimation de son étendue ainsi que sa direction probable en fonction des vents actuels. Marc s'est empressé de placer tous les points stratégiques sur une grande carte murale.

			Il a alors demandé à l'équipage du CL215 de s'y rendre et de préparer son plan d’intervention en fonction des lacs disponibles et de la direction des vents. L'équipage, qui se tenait en alerte maximale, s’est envolé dans les minutes qui ont suivi. Dès que les membres de l’équipage ont pris de l'altitude et orienté le nez de l'appareil en direction du feu, ils ont aperçu un imposant panache de fumée et prévenu Marc immédiatement.

			Il ne leur a fallu qu'une vingtaine de minutes pour survoler l'incendie, déterminer leurs points potentiels de remplissage et de largage. L’équipage a constaté qu'il ne parviendrait sûrement pas à contrôler cet incendie tout seul. La fumée les empêche de voir la partie avant du feu, ils devront se contenter de l'attaquer par les côtés afin de minimiser son élargissement. Il y a un grand lac situé près du feu, les largages pourront se succéder rapidement.

			À présent, Marc est songeur, son professionnalisme reprend le dessus sur ses problèmes personnels, mais cela est de courte durée quand deux hommes se présentent au bureau et demandent à le rencontrer. Dès qu'ils s'avancent, Marc reconnaît le policier qu’il a accueilli chez lui.

			
					 Bonjour, Messieurs. J'imagine que si vous êtes là, c'est au sujet de Lyne. L’avez-vous retrouvée ?

					 Pas encore, mais on croit savoir où elle est, et il se peut qu'on ait besoin de vos services.

					 Où est-elle ?

			

			L’enquêteur explique les motifs qui les portent à croire, avec presque certitude, que Lyne est au cœur de l'incendie. Le visage de Marc est demeuré de glace, mais a pâli. Marc enchaîne en parlant presque à voix basse :

			
					 Il n'y a aucune raison pour que cet incendie se soit déclenché hier. Il n'y a rien, dans ce coin-là. Alors c’est probablement Lyne qui l'a allumé pour que j'aille la chercher. Je suis sûr de ça. Elle a mis plusieurs jours avant de le faire et on comprend facilement pourquoi. Si c'est bien ce que je crois, il y a très peu de chances qu'on la retrouve vivante.

					 Écoutez, pour nous, la personne qui est probablement là est en détresse, qu'elle soit votre femme ou non. Si vous préférez, on gardera son identité confidentielle. Il faut commencer par retrouver l'abri qui se trouve dans les alentours tout en surveillant pour voir une personne au sol. Est-ce qu'on peut aller survoler les lieux avec un hélicoptère ?

					 Je communique avec le CL215 et vous reviens.

			

			Après vérification, il appert qu'un hélicoptère pourrait survoler une partie de la forêt déjà brûlée, mais c'est très dangereux, car la chaleur de l'incendie provoque des turbulences imprévisibles.

			
					 Habituellement, on n'autorise personne à voler dans le secteur où les CL215 font des largages, précise Marc. Tous les pilotes vous diront ça. Présentement, la vie d'une personne est possiblement en jeu, et il s’agit peut-être de Lyne, en plus. Il faut essayer. Pouvez-vous situer l'endroit approximatif du campement ? Allons voir la carte.

					 C'est à ce lac que le pilote les a déposés, du moins c’est ce qu'on croit. Ils ont dû marcher une heure dans cette direction pour se rendre sur la montagne. Ce serait quelque part par là.

					 Je vérifie avec le CL215.

			

			Le pilote confirme que la montagne a brûlé et qu'on pourrait la survoler. Par contre, il y a trop de fumée dans la vallée.

			
					 Si j'appelle pour obtenir l'hélicoptère de la Sûreté de Québec, on perd un temps précieux, déclare l’enquêteur. Je vais en faire la demande, mais en attendant, en auriez-vous un de disponible ?

					 Oui, je peux en avoir un assez rapidement, celui qu'on utilise pour transporter les travailleurs forestiers. Le pilote a de l’expérience pour voler dans cet environnement. On peut joindre l'équipage vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je les appelle. Quand le désirez-vous ?

					 Tout de suite. Vous pouvez leur expliquer l'endroit approximatif de la destination et ce que nous cherchons ?

					 Oui, pas de problème.

			

			Marc appelle l'équipage de l’hélicoptère qui confirme son départ dans trente minutes. Il donne aux hommes les coordonnées géographiques de l'endroit. Dès qu'ils sont en vol, l’enquêteur prend en charge la communication radio et leur donne des précisions sur ce qu'ils recherchent. Il ne reste plus qu'à attendre.

			Une heure plus tard, le pilote rappelle pour dire qu'ils ne trouvent rien qui pourrait correspondre à ce qu'ils recherchent. Le vent pousse la fumée, ce qui obstrue leur vision. Il faudrait attendre en après-midi pour reprendre les recherches. L'équipage du CL215 confirme les informations relayées de l’hélicoptère et assure que tous ses membres portent eux aussi une attention particulière sur les alentours.

			Marc et les policiers sont anxieux. Ils se sentent impuissants, car ils doivent s'en remettre aux autres. En après-midi, l'hélicoptère s’envole à nouveau et reprend les recherches. Finalement, l'équipage croit avoir localisé quelque chose d'anormal, une sorte de monticule dans une touffe de grands arbres. Certains ont été coupés puisqu'ils voient des souches. Ils appellent Marc et demandent des instructions.

			
					 Pouvez-vous vous poser assez près ?

					 Oui, à environ six cents pieds, il y a une éclaircie avec un grand rocher plat.

					 Parfait. Posez-vous et allez vérifier si c'est bien un abri. Si c’est positif, fouillez pour voir s'il n'y aurait pas de cadavre, des vêtements, des provisions ou autre chose du genre, qui laisseraient entrevoir une occupation récente. Vous comprenez sûrement ce qu'on cherche.

					 Parfait, on se pose et on va voir.

			

			Après avoir posé l’hélicoptère et laissé la turbine en marche, les deux hommes se rendent sur place. Le feu a brûlé en surface, il y a des morceaux de plastique fondus, et ce qui devait être le toit s'est effondré. Soulevant des bouts de bois non consumés, ils aperçoivent des contenants de plastique fondus, des sacs de couchage à moitié brûlés et, sous ce qui devait être un lit, un sac à dos avec des vêtements, des boîtes de conserve noircies. Ils ne voient aucune trace d'un cadavre. Ils reviennent à l’hélicoptère et appellent Marc. Les policiers sont près de lui.

			
					 On revient de l'abri. C'était bien un campement de fortune.

					 Avez-vous vu quelque chose de particulier ?

					 Il y avait des conserves, deux sacs de couchage et un sac à dos. On l'a rapporté.

					 Pouvez-vous regarder ce qu'il contient ?

					 Un instant que je regarde. Il y a des sous-vêtements féminins, deux soutiens-gorge, des pantalons, bas, tee-shirts. Il n'y a pas de papiers permettant d'identifier la propriétaire.

					 Pouvez-vous vérifier dans les alentours pour tenter de retrouver la femme et pourrez-vous nous rapporter le sac à dos ?

					 Si elle est vivante, il faudrait la chercher à un endroit où la forêt n'est pas brûlée. On regarde encore un peu et on revient. C'est vraiment instable, comme conditions de vol. En plus, il y a une ligne d’orages à l’horizon.

			

			Le pilote du CL215 abonde dans le même sens et les avise qu'il fait un dernier largage avant de revenir à la base.

			Marc s'adresse alors aux équipages.

			
					 J'aimerais vous voir tous au bureau dès que vous arriverez. C'est important qu'on dresse une carte précise du feu et de ce que vous avez vu.

					 Pas de problème, on arrive.

					 Parfait, merci.

			

			Puis, s'adressant aux policiers :

			
					 J'ai hâte de voir le sac à dos et les vêtements. Je vais reconnaître le sac, si c'est celui de Lyne. C'est moi qui le lui ai acheté.

					 Vous n'avez pas remarqué qu'il n'était plus chez vous ?

					 Non, pas vraiment. De toute façon, la plupart du temps, elle le laissait dans l'auto. Est-ce que cela aurait pu vous aider, de le savoir ?

					 Non, je ne crois pas, au point où on en est. Une chose est maintenant certaine, il y avait une femme à cet endroit. Est-elle encore dans le secteur ? Est-elle morte ou vivante ? C'est à nous de chercher et de trouver, s’il y a quelque chose à trouver, bien sûr. Il faut tout faire pour confirmer sa présence au camp. Si vous persistez à croire qu’elle aurait allumé le feu pour qu'on la retrouve, raison de plus pour y mettre toute notre énergie. Les recherches sont terminées pour aujourd'hui. Elles vont reprendre demain si la température le permet. L’hélicoptère de la Sûreté du Québec est en direction et devrait être ici sous peu. Avec l'orage qui s'en vient, le feu va perdre beaucoup d'intensité, il va y avoir moins de fumée et on va pouvoir travailler plus facilement, vérifier dans tous les recoins.

			

			Quand l'équipage de l’hélicoptère arrive au bureau avec le sac à dos, Marc le regarde et le reconnaît tout de suite. C'est bien celui de Lyne. En tout cas, il est pareil.

			Il devient blême et tourne le dos aux autres un moment, le temps de se ressaisir. Personne ne dit un mot. Tous ressentent un malaise profond et respectent son silence, comme si Marc venait d’apprendre la mort de sa femme.

			Marc les regarde à nouveau et leur dit :

			
					 C'est bien le sac à dos de Lyne. J'espère qu'elle est encore vivante.

					 Si c'est elle qui a allumé le feu, comme vous le croyez, elle est encore vivante. Elle avait certainement prévu un endroit où se réfugier. On va la trouver, Marc, quitte à raser le reste de la forêt. On va tout faire, je vous le promets, et vous allez nous aider.

					 Merci de votre confiance, on va la retrouver, tente de se convaincre Marc.

			

			Il quitte le bureau pour se rendre à la salle de bains. Il pleure, seul, se sentant en partie responsable de ce désastre.

			Quand il en sort, les autres sont penchés sur la carte et tracent le contour du feu avec soin, les deux équipages mettant leur mémoire à contribution. L’enquêteur s'adresse à Marc :

			
					 On trace le contour du feu comme il était ce matin. Elle devrait être dans la forêt intacte, quelque part. Elle va devoir subir la ligne d'orages ce soir et va sans doute passer une nuit difficile, mais demain, on va la retrouver. Il le faut et on va le faire. Je crois qu’aujourd'hui, on a fait ce qu'on pouvait. On se retrouve ici demain matin à sept heures. Marc, il faut que vous dormiez, que vous vous reposiez pour être en forme demain. Je comprends que vous soyez inquiet, mais je vous le dis encore, on va la retrouver.

			

		


		
			 

			Chapitre 18

			Instinct de survie

			Lyne est demeurée au même endroit. Elle a entendu le CL215 faire ses vols pour larguer l'eau de ses réservoirs, puis l’hélicoptère survoler la montagne à deux reprises et faire du vol stationnaire. Elle n'a pas pu manifester sa présence, et comme une malchance en entraîne une autre, elle entend le tonnerre au loin. Elle a compris qu’un orage s’approche. Elle sait qu'elle doit se mettre à l'abri, sinon elle sera détrempée et risque de mourir d’hypothermie.

			Elle regarde la lisière des arbres et voit, à une trentaine de pieds, trois grosses épinettes regroupées et très branchues. Si elle peut s'y rendre, elle y sera à l'abri. Elle se sent très faible et n'a plus d'énergie, mais il faut qu'elle le fasse. Très lentement, elle tente de se lever, mais tout son corps lui fait mal et elle devient tout étourdie. Alors elle rampe pour atteindre finalement son objectif et se glisser sous les branches épaisses, restant allongée sur le ventre.

			Le tonnerre gronde et résonne dans les montagnes, produisant un bruit assourdissant. Les éclairs qui le précèdent illuminent le décor sinistre que constituent les arbres brûlés. On dirait une vision de la mort. Soudain, le vent s’élève, secouant la cime des arbres. Lyne sent le sol bouger, soulevé légèrement par les racines. La pluie débute lentement puis devient très forte. Elle est bien à l'abri sous les branches serrées des épinettes, seules quelques gouttes l'atteignent de temps à autre.

			L'orage persiste pendant près d’une heure, puis le ciel se dégage, amenant une température plus fraîche. Lyne s'endort ou perd connaissance par moments, elle ne sait plus, et se dit qu'elle ne se réveillera peut-être pas la prochaine fois. Elle, qui a tant souffert de la chaleur, souffre maintenant du froid.

			Elle doit lutter pour rester éveillée et survivre. La nuit passe, puis l’aube, et finalement survient la clarté du lever du soleil, dont les rayons matinaux réchauffent l'air. Or, comme elle est à l'ombre, cette chaleur ne l'atteint pas. Elle sait que c'est sa dernière journée si rien ne se passe et elle serre l'arme dans sa main.

			Le soleil est levé depuis quelques heures, quand elle entend un grognement près d’elle. Serait-ce un ours ? Au même moment, au loin, elle perçoit le son des pales d’un hélicoptère. Elle lève légèrement la tête et aperçoit un ours debout sur ses pattes arrière qui regarde dans sa direction. Il doit la prendre pour une proie. L’ours avance vers elle et se remet debout en la regardant. Lyne est maintenant certaine qu'il va l'attaquer et est incapable de se soulever pour tirer dans sa direction.

			« L’hélicoptère ne m'a pas vue, hier, et ne me verra pas aujourd'hui, cachée comme je suis. Il n’est pas question de me laisser dévorer vivante. C'est fini. »

			Elle approche l'arme près d'elle, appuie le canon sous son menton et, réunissant toutes ses forces, elle serre la main, prête à appuyer sur la détente.

			*

			Un peu plus tôt

			À sept heures du matin, tous sont au bureau de Marc et planifient la journée. Il y aura deux équipes : les policiers avec le pilote dans l'hélicoptère de la Sûreté du Québec, et Marc avec l'équipage de l'autre hélicoptère, celui-ci servant habituellement au transport des équipes de travailleurs forestiers. Les deux équipes s’entendent sur les secteurs qu’ils doivent vérifier puis se dirigent vers leurs appareils respectifs.

			Marc veut aussi constater sur place si le CL215 devra être mis à contribution pour terminer le travail d'extinction de l’incendie. Il a plu beaucoup et le feu devrait être beaucoup moins fort, sinon éteint.

			Les deux hélicoptères commencent simultanément l’inspection des bordures de la forêt intacte, procédant méthodiquement. L'hélicoptère où se trouve Marc survole lentement un ruisseau au pied de la montagne. Il faut qu’ils aient le temps de bien fouiller du regard tous les endroits visibles sous les arbres. Le pilote, qui regarde devant lui et non sous les arbres, aperçoit quelque chose de particulier.

			
					 Hé ! Regardez là-bas. Il y a un ours debout dans les aulnes. On dirait qu'il a repéré quelque chose qui l'intrigue. J’y vais tout de suite, on ne sait jamais, on reviendra vérifier ici après.

			

			L’hélicoptère accélère, le bruit soudain plus fort du moteur et des pales fait détaler l'ours.

			
					 Avez-vous vu ça ? On dirait qu'on lui a fait peur. Allons voir ce qu'il guettait.

			

			L’hélicoptère s'approche et se place en vol stationnaire juste au-dessus des aulnes, à l'endroit où se trouvait l'ours auparavant. Tout le monde scrute le sol sous les arbres. Soudain, le copilote s’écrie :

			
					 Regardez, là, sous les trois grandes épinettes, on dirait des jambes ! Oui, c'est ça, je suis certain. Elle est là, étendue par terre !

			

			L’hélicoptère se déplace légèrement sur sa droite.

			
					 Oui, je la vois très bien. Il faut trouver un endroit propice pour se poser et aller voir.

					 Descendez encore un peu, je vais sauter, dit Marc, qui tient la poignée de la portière.

					 Eh là, pas de connerie. Pas question de faire ça. Je vais m'assurer que l'ours est parti et on va se poser près d’ici. On a survolé une petite savane pas loin. J'y retourne, on se pose et on s'occupe d'elle.

					 Dépêche-toi, nom de Dieu, dépêche-toi ! s’exclame Marc.

					 Calme-toi, Marc, calme-toi. On l'a trouvée et on va s'en occuper. Je vais faire beaucoup de bruit avec l'hélico pour faire peur à l'ours et être certain qu'il ne reviendra pas, le temps qu'on aille se poser et qu'on revienne à pied.

			

			La femme n'a pas bougé, elle est soit inconsciente, sinon morte. Marc est très agité et est exaspéré. Elle aurait dû réagir au bruit de l'hélico si près d'elle.

			
					 Calme-toi, Marc, bon sang, on n'aurait pas dû t'emmener. C'est quand on s'énerve, qu'on a des accidents. On va se poser et aller la retrouver. Pas question de courir, c’est moi, le responsable, ici, alors tu vas suivre mes directives. Tu fais comme je te le dis ou tu restes à l’hélicoptère pendant qu'on va voir, d’accord ?

					 Oui, ça va, mais grouille-toi, ça presse.

					 Vos ceintures sont attachées ? On va se poser.

			

			Une fois que l’hélicoptère est au sol, l’équipe se dirige vers le corps de la femme en marchant prudemment. Lorsque les hommes arrivent près d'elle, ils remarquent immédiatement l'arme à feu avec le canon posé sous le menton. En regardant de plus près, ils ne voient aucune de trace d'impact de balle. Ils enlèvent la main posée sur la détente, éloignent l'arme et tournent le corps sur le dos, lui qui était sur le côté. Le pouls de la jeune femme est très faible et sa respiration, lente, courte et difficile.

			
					 Elle a certainement respiré beaucoup de fumée. Il y a un masque avec de l’oxygène dans l’hélicoptère, on le garde toujours prêt pour les travailleurs forestiers, on va aller le chercher. Reste avec elle, Marc, on revient, ce ne sera pas long.

			

			Pendant que son compagnon revient vers Lyne et Marc avec le masque et des couvertures de survie, le pilote communique avec l'hélicoptère de la Sûreté du Québec et s'empresse de dire au pilote qu'ils ont trouvé Lyne. L’informant de son état d'inconscience, il lui suggère d'appeler l’équipe de secours héliportée de la base militaire de Bagotville. Il faut dire aux responsables qu'il y a un blessé grave à évacuer et qu'il devra être hélitreuillé, sans oublier de leur confier les coordonnées de leur position. C'est urgent, chaque minute compte. Ensuite, il s’empare de la trousse de premiers soins à l’arrière de l’hélicoptère et part rejoindre les autres.

			En examinant Lyne, ils constatent l'ampleur de ses blessures. Ils voient des brûlures sur une main et sur un côté du visage, un genou et un coude enflés. Marc détache le lacet retenant la compresse sur l'œil et l'enlève. Ce qu’il voit est horrifiant : l'œil est enflé, opaque, on ne voit plus la pupille et du liquide s’en écoule du coin, près du nez. Ses vêtements sont sales, mouillés, elle ne sent pas bon, elle est méconnaissable.

			
					 Elle a dû souffrir. C'est incroyable qu’elle soit encore en vie, je n'en reviens pas.

			

			Agenouillé près de sa femme, Marc pleure.

			
					 Marc, l'équipe de sauvetage de la base militaire de Bagotville est en vol présentement. On va la sauver.

			

			Sur ces entrefaites, les policiers à bord de l’hélicoptère de la Sûreté du Québec, qui ont réussi à poser leur appareil un peu plus loin, arrivent sur place. Le pilote leur explique les circonstances de la découverte et la position de l'arme à feu chargée.

			
					 Elle a peut-être voulu mettre fin à ses souffrances, éviter d'être brûlée vive et n'a pas eu la force de passer à l’acte avant de perdre connaissance. Elle a tellement dû souffrir et a probablement perdu un œil. J'ai hâte que les secours arrivent.

			

			Quand enfin l’hélicoptère de Bagotville se pointe, il fait son approche et se place en vol stationnaire au-dessus d'eux. C’est à ce moment que débute le sauvetage. D’abord le médecin, puis son équipement de secours et enfin une civière sont descendus par treuil. Le médecin militaire vérifie la condition médicale de Lyne afin de décider de la marche à suivre. Il lui installe un nouvel équipement respiratoire, panse son œil blessé et, avec l'aide des policiers, la déplace sur la civière, la recouvre d’une couverture avant de l'attacher soigneusement. Il fait signe au copilote de la ramener par treuil à l'intérieur de l’hélicoptère. Par la suite, le médecin et son équipement sont aussi ramenés à bord et ils repartent aussitôt en direction de l'hôpital de Chicoutimi.

			L’émotion est palpable. Le groupe resté sur place regarde l’hélicoptère de sauvetage s'éloigner. Tous sont silencieux, conscients que c'est peut-être la dernière fois qu'ils ont vu Lyne vivante. Intérieurement, ils sont fiers de l’avoir retrouvée et de lui avoir donné une chance de vivre. Après ces minutes intenses, un inspecteur s'adresse aux autres. Bien qu’il tente de rester neutre, sa voix trahit sa compassion.

			
					 On l’a retrouvée, j'espère qu'elle va s'en tirer. Nous, on va aller vérifier le campement. Marc, j’imagine que vous allez retourner à la base, votre travail est terminé ici, mais pas le nôtre. On va vous rejoindre à Roberval plus tard.

			

			Arrivés au campement, ils constatent à quel point celui-ci était rudimentaire et se demandent comment Yan a pu convaincre Lyne de le suivre dans un trou pareil. Il lui avait peut-être parlé d'un chalet, allez savoir. Ils fouillent les décombres et trouvent la carcasse métallique d'un sac à dos, probablement celui de Yan, et les restes de vieux vêtements militaires.

			
					 Incroyable, la distance que Yan a dû parcourir avec sa jambe blessée, dit l’un d’eux. S'il est réellement parti d'ici, pas surprenant qu'il soit mort dans l'avion. C'est une histoire qui n’a ni queue ni tête, c'est à n'y rien comprendre. Il n'y aura que Lyne pour nous raconter ce qu’il s’est vraiment passé. Espérons qu'elle pourra le faire un jour, vu son état. Au moins, on l'a retrouvée, et ce, où personne n'aurait pensé la chercher.

			

		


		
			 

			Chapitre 19

			Les retrouvailles

			Quand Lyne reprend connaissance, elle est complètement perdue. Elle entrouvre un œil, l'autre étant recouvert par un pansement retenu par des bandes adhésives qui lui tirent la peau. Un masque respiratoire est appuyé fermement sur son visage et, lorsqu'elle tente de se dégager, une main se pose doucement sur son bras. Elle entend la voix d'un homme qui lui parle doucement en se penchant sur elle :

			
					 Bonjour, Madame, heureux de vous voir revenir dans le monde des vivants. On vous a retrouvée en forêt et vous êtes dans un hélicoptère en direction de l'hôpital de Chicoutimi. On y sera dans quelques minutes. Vous savez sûrement que vous êtes en mauvais état. Les médecins là-bas vont vous remettre sur pied. Vous recevez de l'oxygène par le masque. N'essayez pas de parler, vous aurez amplement le temps de le faire plus tard. Vous avez respiré beaucoup de fumée, vous aviez grandement besoin d'oxygène. J’ai aussi appliqué un pansement sur votre œil blessé. Vous savez, il était temps qu'on vous retrouve.

			

			Lyne est soulagée, mais déçue. Des larmes s'écoulent de son œil valide.

			« J'aurais préféré ne pas revenir, se dit-elle, je n'existais plus, je n’avais plus de douleur, plus de peurs, plus rien, le néant. Cela aurait dû rester ainsi. Est-ce Marc ainsi que les travailleurs forestiers qui m'ont retrouvée ? Marc va probablement venir me voir, qui sait ? J'aimerais mieux être morte, arrêter de souffrir et oublier mon passé. »

			Quand Lyne arrive aux urgences de l'hôpital, le personnel, ayant déjà été avisé de son état, est prêt. On procède à une perfusion intraveineuse, à une radiographie des poumons, du genou, du coude et à un nettoyage de ses brûlures. À la demande de l’urgentologue, elle est conduite à l'unité des soins intensifs où elle pourra recevoir des soins adéquats pour son état et demeurer sous surveillance continue.

			Lyne n'a parlé que pour répondre aux questions que le personnel hospitalier lui posait, sans plus. Des antidouleurs et un relaxant lui ont été administrés pour la calmer, car on craint des réactions post-traumatiques. Lyne est très faible, mais calme. Elle se laisse soigner et ne pose aucune question. Un ophtalmologiste vient examiner son œil infecté. Il l’informe qu'un antibiotique lui est administré en intraveineuse et qu'il faut attendre pour connaître le résultat.

			Lyne écoute et ne dit pas un mot, même quand l'infirmière refait le pansement. Elle n'a qu'une seule envie, dormir, et que la douleur disparaisse. Elle a besoin de beaucoup de sommeil pour reprendre des forces et se rétablir. Mais dans les faits, son sommeil est régulièrement troublé par des soubresauts, des crispations que l'infirmière ne manque pas de constater et de noter.

			Revenu à son bureau, Marc demande à un adjoint de terminer le travail relatif au feu de forêt, parce qu’il doit s'occuper de son épouse. Il prend rapidement son camion et se dirige vers l’hôpital de Chicoutimi. Il ne sait pas ce qu'il va dire ou faire, impossible de prévoir. Il va attendre de la voir. Elle va certainement avoir besoin d'aide, il va être là pour elle, les explications viendront plus tard.

			Quand il se présente à l'unité des soins intensifs, l'infirmière attitrée à son épouse lui demande ce qu’il s’est passé. Marc lui indique le nombre de jours qu'elle aurait passés seule en forêt, lui parle de l'incendie et de l'ours qui s’approchait d'elle quand ils l'ont trouvée.

			
					 Elle dort, présentement. Elle est déshydratée, affaiblie, doit rester calme et dormir. Je vous demande de ne pas la toucher ni de la déranger dans son sommeil, elle est déjà assez agitée comme ça.

					 Et pour son œil ?

					 Cela ne s'annonce pas bien. L’ophtalmologiste croit qu'il est perdu, mais préfère attendre de voir l'effet des antibiotiques pour se prononcer.

					 Est-ce que ça va être visible, je veux dire, son apparence ? Ça va être important pour elle.

					 Oui, certainement, mais avec la chirurgie esthétique et une prothèse oculaire, vous savez… Présentement, son œil est enflé, infecté, et la fait certainement souffrir. Elle ne parle pas, ne se plaint pas, fait tout ce qu'on lui demande sans dire un mot. Elle se comporte comme un malade qui a accepté de mourir et n'accorde aucune importance aux soins qu'on lui apporte. Cela semble inhumain, ce qu'elle a vécu, elle est traumatisée.

					 Elle seule pourra nous raconter ce qu’il s’est vraiment passé quand elle en sera capable, réplique Marc. Ne soyez pas inquiète, c’est ma femme et je vais m'occuper d'elle du mieux que je peux. Je reste quelques minutes et la laisse à vos bons soins.

			

			Marc s'avance près de Lyne et la regarde avec émotion. Il lui murmure de façon presque inaudible :

			
					 Tu es belle, paisible. Je vais rester avec toi parce que je t'aime.

			

			Il repart, les larmes aux yeux. Il retourne chez lui, chamboulé d’avoir vu sa femme dans un tel état.

			« C'est évident, qu'elle s'est battue pour sa vie, a supporté la douleur que lui ont causée ses blessures. Quel courage ! Je ne l'avais jamais perçue de cette façon. Pourtant, c'est bien elle. Être si près d'une personne, ne pas la voir comme elle est, mais comme on aimerait qu'elle soit… Elle ne voudra peut-être pas m'en parler, si elle se souvient de tout ce qu’il s’est passé. Ce sera à moi de lui donner la chance de s’exprimer si elle le souhaite. Je n'y pourrai rien. »

			En arrivant à la maison, il décide d’appeler les policiers.

			
					 Bonjour, je vous appelle pour vous donner des nouvelles de Lyne.

					 Oui, et puis ?

					 Elle est aux soins intensifs, sous sédatif. Elle dort et je n'ai pas pu lui parler. Elle serait en état de choc. C'est tout pour le moment.

					 Eh bien, merci, Monsieur, on va voir son évolution et attendre le bon moment pour lui parler et tenter d'apprendre ce qu’il s'est passé. Il n'y a plus rien qui presse, maintenant qu'elle est en sécurité. On vous souhaite bonne chance pour la suite. Merci encore.

			

			Les deux jours qui suivent sont un calvaire pour Marc. Il ne peut voir Lyne que cinq minutes par heure et elle dort constamment, à moins qu'elle ne veuille pas de sa présence. Le troisième jour, lorsqu’il arrive aux soins intensifs, on l’informe qu’elle a été transférée dans une autre unité de soins intermédiaires et où il pourra enfin lui parler et passer du temps avec elle.

			Il s'y rend immédiatement, il entre dans la chambre en hésitant. Elle est éveillée et le regarde, sans émotion apparente. Il s'avance, prend sa main, la presse contre sa joue et y dépose un baiser. Lyne ne réagit pas, mais ferme l’œil.

			
					 Je suis content de te voir. J'ai eu peur pour toi, on t'a cherchée partout. On a été chanceux, de te retrouver. Je t'aime, Lyne, et je vais prendre soin de toi. Les policiers m'ont appris ce que tu faisais quand j'étais absent.

			

			Lyne tourne la tête et ne le regarde plus.

			
					 Ça m'a fait mal, mais je pense te comprendre et je serai là pour toi. Je te demande une seule chose qu’il est important de savoir. Est-ce que Yan était avec toi ?

					 Oui.

					 Est-ce qu'il t'avait enlevée ?

					 Non.

					 Merci de me l'avoir dit. Je ne te reparlerai plus de ça. Est-ce que ton œil, tes entorses et tes brûlures te font encore souffrir ?

			

			En disant cela, Marc s'assoit sur le bord du lit et pose sa main sur la poitrine de sa femme. Elle met sa main sur la sienne et le regarde à nouveau dans les yeux.

			
					 Oui, un peu.

			

			Puis elle se met à pleurer doucement. Marc essuie une larme et prend son épouse dans ses bras.

			
					 Tu vas t'en sortir, on va s'en sortir ensemble. Je vais être avec toi, je te le promets. Ce qu’il s'est passé sur la montagne, tu m'en reparleras quand tu voudras. Je sais que tu as été courageuse et que tu t'es battue pour ta vie.

			

			Marc cesse de parler et respecte le silence de Lyne, jusqu’à ce que celle-ci se confie :

			
					 Marc, j'ai eu peur de mourir, mais j'étais prête. Alors que j'avais accepté la mort, je me retrouve ici, vivante et handicapée. J'ai perdu un œil, le médecin me l'a confirmé. Il va m'opérer demain pour enlever la douleur.

					 Je suis désolé, Lyne, mais pour moi, tu seras toujours aussi belle.

			

			Elle regarde Marc avec un léger sourire.

			
					 Même avec un œil de verre ?

					 On m’a dit que ça ne paraîtrait pas beaucoup.

					 Je vais savoir demain.

					 Sais-tu à quelle heure est prévue ta chirurgie ? Je voudrais être ici lors de ton retour à ta chambre.

					 Non, je ne sais pas, Marc. Ça me fatigue beaucoup, de parler. Je suis contente que tu sois venu, mais j'aimerais être tranquille et me reposer. Ça va aller mieux, maintenant que je sais que tu es là.

			

			Elle soulève la tête, pose doucement ses lèvres sur les siennes, repose sa tête sur l'oreiller et ferme les yeux.

			
					 Dors, Lyne, repose-toi, tu l'as chèrement gagné. Je vais revenir demain.

			

			Quand Marc sort de la chambre, Lyne se met à réfléchir : « Je m'attendais à tout sauf à ça, il aurait dû me dire que notre vie ensemble était terminée, qu'il me mettait à la porte. Il a sans doute pitié de moi, ça ne peut être que de la compassion, je ne comprends pas. Le lien de confiance a été brisé, ça ne marche pas, impossible qu'il passe l'éponge. Il m'a dit qu'il savait, il va toujours me surveiller, ce sera invivable. Qu’il veuille me garder avec lui, c'est la pire chose qui pouvait m'arriver, je vais vivre comme une prisonnière. »

			Pendant la journée, l’ophtalmologiste procède à la chirurgie à l’œil pour enlever la douleur. Alors qu'elle est revenue à sa chambre, il vient la voir pour lui confirmer que la chirurgie s’est bien déroulée et lui expliquer les étapes suivantes. Elle refuse de l'entendre et lui dit qu’elle saura tout cela bien assez vite. Le médecin l’informe quand même qu’elle devra garder un pansement compressif sur son œil pour quelques jours et qu’elle ne sera limitée dans ses mouvements d’aucune façon.

			Son médecin traitant passe aussi la voir. Il s'informe de son état et lui dit que si elle peut marcher, elle devrait avoir son congé de l’hôpital dans deux jours.

			Avec l'aide du personnel, elle descend du lit et commence à se déplacer lentement. Son genou est encore douloureux, mais elle y arrive quand même. Elle a connu pire.

			Quand Marc arrive à sa chambre, elle est assise dans le fauteuil.

			
					 Allo ! Wow, tout un progrès. As-tu été opérée à l'œil ?

					 Oui, cet avant-midi.

					 Et puis ?

					 Je ne sens plus de douleur. L’ophtalmologiste a voulu m'expliquer les étapes suivantes, mais je n'ai pas voulu savoir. Pas maintenant. Je sais déjà que je ne verrai plus qu'avec l'œil gauche et c'est assez. J'ai commencé à marcher cet après-midi et je peux le faire sans béquilles. S'il n'y a pas de changement, je vais avoir mon congé après-demain. Il faudrait que tu m'apportes des vêtements, les jaquettes d'hôpital, j'en ai assez.

					 C'est une bonne nouvelle. Est-ce que tu dors bien ?

					 Je prends des relaxants pendant le jour et un sédatif pour la nuit. Il paraît que je suis quand même agitée et que je fais des cauchemars. On va probablement augmenter la dose de nuit quand je vais revenir à la maison. Tu sais, Marc, j’ai eu peur, très peur, et à plusieurs reprises. J'imagine que ça va finir par passer. Ma vie ne sera plus la même, je ne serai plus la même, plus jamais. Je dois l’accepter et toi aussi. Je ne sais pas quelle personne je suis, à présent. Je ne vois plus rien de la même façon, mes valeurs, l'importance portée aux choses, plus rien n'est pareil.

					 Lyne, ça va se replacer lentement, tu vas voir, un jour à la fois. C'est un peu la même chose pour moi. Ce que je croyais inacceptable ne l'est plus, tous mes repères ont changé. On va être deux à en chercher de nouveaux et à s'en créer d'autres. J'ai demandé deux semaines de vacances pour être avec toi à ta sortie. J'ai aussi demandé une nouvelle affectation où je pourrai être à la maison avec toi tous les jours. Mes patrons y travaillent, il y a une possibilité que ce soit au bureau du ministère, à Québec. J'aimerais avoir ton avis, ce que tu en penses. On pourrait déménager, repartir à neuf dans un nouveau milieu, loin d'ici. Je vais être à la maison après-demain pour attendre ton appel. Je vais devoir retourner à Québec pour libérer mon bureau, ramasser mes affaires. J'irai le lendemain de ton retour. Par la suite, je serai avec toi pour de bon.

					 Je te remercie d'avoir pensé à ça, c'est gentil de ta part.

			

			Dans sa tête, elle ajoute : « Mais tu aurais dû faire tout ça avant. »

			
					 Les policiers vont sûrement vouloir te rencontrer. Yan et Matt sont morts et ils veulent savoir ce qu’il s’est passé.

					 Deux ou trois jours après mon retour à la maison, car je ne peux leur parler tout de suite, c’est au-dessus de mes forces. J'aimerais que tu sois présent pour la rencontre avec eux. Je ne veux pas être seule. Comme ça, je n'aurai pas à le raconter deux fois.

					 Je vais les appeler, les informer de ton retour à la maison et de ton souhait d’attendre deux ou trois jours avant de les rencontrer.

					 D’accord.

			

			Tous deux restent assis l'un près de l'autre un long moment, sans rien dire, le regard dans le vide. La magie est brisée, le trait d'union, disparu. Deux inconnus qui tentent de rebâtir leur couple en essayant d’oublier le passé, de construire du neuf sur une fondation en grande partie écroulée. Ce ne sera pas facile. Quand l'amour a été trahi et qu'il ne semble rester que de la compassion pour l'autre, est-il possible de recommencer à zéro ?

			Finalement, Marc se lève, donne un léger baiser sur les lèvres de sa femme et lui souhaite une bonne nuit.

			
					 J’attends ton appel pour savoir quand tu vas sortir. Je n'oublierai pas les vêtements.

			

			Il revient chez lui, pensant à tout et à rien. Des idées se succèdent dans sa tête, les unes après les autres, et il ne peut s'arrêter sur aucune d'elles. Il est envahi par la tristesse, la mélancolie, et il a mal, très mal. Il ne peut que s'allonger sur son lit et pleurer à gros sanglots, en maudissant la vie. Ce lit conjugal où il était heureux et qui ne sera plus jamais le même, ce lit, où la confiance en l'autre doit être reine, est souillé. Il prend un sédatif et s’endort.

			Le lendemain matin, il contacte les policiers enquêteurs pour leur dire que Lyne devrait avoir son congé de l’hôpital le lendemain. Il ajoute qu’elle désire les rencontrer, mais seulement dans deux ou trois jours. Il les informe aussi que Lyne ne lui a rien dit, sinon qu'elle est partie avec Yan de son plein gré et qu'elle a eu peur de mourir à plusieurs reprises. Il va attendre l'appel de Lyne pour aller la chercher. Le lendemain à quatorze heures, il reçoit cet appel. Il saute dans son camion et se rend à l'hôpital, où il trouve Lyne assise dans un fauteuil.

			
					 Allo, tu as l'air de bien aller.

					 Oui, beaucoup mieux. Si tu restes avec moi à la maison, je peux sortir aujourd'hui. L'hôpital, ce n'est pas pour moi.

					 Oui, je vais être avec toi. Tiens, tes vêtements sont dans le sac.

			

			Elle enlève sa jaquette d'hôpital et s'habille devant lui.

			
					 Allez, on retourne à la maison. On va s’arrêter à une pharmacie pour prendre les médicaments de tes prescriptions.

					 Peux-tu me conduire à une nouvelle pharmacie ? Je préfère ne pas me rendre à l’ancienne.

					 Pas de problème.

					 J'ai hâte d'être revenue à la maison, dans mes choses, ça fait longtemps.

			

			Marc se retient pour ne pas dire qu’il le sait.

			
					 Lyne, je m’arrête acheter deux steaks et une bonne bouteille de vin pour ce soir, il faut fêter ton retour.

					 Tu crois que cela en vaut la peine ?

					 En voilà une réponse ! Bien sûr, on est à nouveau ensemble.

					 J'étais écœurée de manger du jambon, du Kam et des ragoûts de boulettes en boîte. Je vais le dévorer, ce steak.

			

			Quand elle entre dans la maison, elle est envahie par une drôle de sensation. Elle regarde partout. Tout est propre, bien rangé, comme quand elle est partie. Les larmes lui viennent aux yeux, mais elle réussit à refouler l'émotion et se serre contre Marc qui l’entoure de ses bras. Après un long moment, Lyne se libère de son étreinte.

			
					 Merci d'être là, c'est gentil, ce que tu fais.

					 Tu dois avoir faim, même s'il est tôt. Veux-tu que je prépare le souper tout de suite ?

					 Oui, c'est une bonne idée.

			

			Marc allume le BBQ, prépare des oignons et des asperges, dresse la table dehors dans le patio, derrière la maison. Quand tout est prêt, il ouvre une bouteille de vin.

			
					 Du vin avec ça ! s’écrie Lyne. Il faut que j'y aille modérément, avec les médicaments.

					 On n’est pas obligés de tout boire.

			

			Lyne dévore son repas, comme elle l’avait dit, et Marc la regarde manger en souriant.

			
					 C'est vrai, que tu avais faim. Veux-tu un café ? Je t'en prépare un en même temps que le mien.

					 On va le prendre à l’intérieur, ça te va ?

					 Oui, c'est un peu frais, dehors.

			

			Ils s'assoient au salon, chacun dans un fauteuil.

			
					 Marc, j’aimerais savoir : comment vous avez procédé pour me trouver ?

					 Tu veux que je t'en parle maintenant ?

					 Oui, c'est important, répond-elle, se disant qu’elle doit savoir ce qu'ils ont appris.

					 Tu n'aimeras pas, je te le dis, mais tu sembles décidée.

					 Je vais l'apprendre un jour ou l'autre, alors aussi bien que ce soit maintenant.

			

			Marc commence à raconter ce qui s’est produit : les recherches, ses coups de téléphone à leurs connaissances, l'arrivée des policiers, sa photo dans les médias, l'informateur de l’hôtel « Le Montagnais », qui a expliqué ce qu'elle y faisait, le coffret d'argent liquide dans son auto, le salon de coiffure où elle rencontrait ses clients, ses supposées vacances dans le Maine en se servant de son amie pour la couvrir, sa photo aux postes frontaliers et aéroports, ses rencontres avec Yan au surplus d'armée, l'ami de Yan qui a fourni l’information concernant le lieu où se trouvait le campement, Matt et Yan morts dans l’écrasement de l’hydravion, la blessure inexplicable de Yan, le survol de l'abri, l'ours qui leur a permis de la découvrir.

			Lyne écoute, impassible, le regard fixé sur le mur d'en face pendant près d'une heure, sans dire un mot.

			
					 Lyne, regarde-moi, s'il te plaît, lui demande Marc quand il a terminé son récit.

			

			Elle tourne les yeux vers lui, mais ne peut soutenir son regard. Elle est dévastée, est révoltée et humiliée de voir sa vie intime ainsi mise à nu comme si elle n'y avait plus droit. Elle ne conteste pas les faits, n'essaie pas de les justifier.

			
					 Et toi, Marc, tu es encore là ? Pourquoi, malgré ce que tu sais maintenant ? Parce que tu as pitié de moi ? Si c'est seulement ça, je n'en veux pas, de ta pitié, et je vais m'en aller. Je vais être reconnue comme la putain de la place, maintenant. Et tu es encore là. Je ne te comprends pas, Marc, pas du tout. Tu devrais me piquer une colère, m'engueuler, mais non, tu restes là à me regarder, à prendre soin de moi. Pourquoi ?

					 J'ai tout appris au fil des jours, une mauvaise nouvelle à la fois. J’ai compris que ça ne me donnait rien de crier, de hurler. J'étais devant une évidence, tu menais la vie que tu voulais parce que je n'étais plus là pour toi, du moins, pas assez. Les regrets comme les remords, ça n'apporte rien, voilà.

			

			Il se lève et va s'asseoir dehors. Après un moment, elle vient le rejoindre avec une veste sur les épaules.

			
					 Marc, je ne sais pas quelles sont tes intentions ou ce à quoi tu penses pour notre futur. Moi, je crois que je n'ai plus ma place ici. J'étais certaine de ne pas pouvoir y remettre les pieds.

					 Je ne sais pas, Lyne, je ne sais pas. Pour le moment, je me sens écrasé, mais je vais t'aider, le temps que tu te remettes, que tu retrouves la santé. Pendant ce temps, les choses vont évoluer. Je suis fatigué, je pense que je vais aller me coucher.

					 Est-ce que je peux dormir près de toi ?

					 Franchement, Lyne, pourquoi cette question ? Est-ce que je t’ai mise dehors ?

					 J'avais besoin de savoir. Je vais prendre mon premier bain chaud depuis longtemps et je viens te rejoindre.

					 Je vais t'attendre, Lyne.

					 Merci, c'est gentil.

			

			Lyne passe une trentaine de minutes dans l'eau chaude et vient rejoindre Marc.

			
					 J'ai pris un somnifère, je dois en prendre un tous les soirs. Ils sont plus puissants que ceux que j'avais à l'hôpital. Je ne te dérangerai pas.

			

			Elle s'allonge nue à ses côtés et s'endort rapidement d'un sommeil profond et calme. Marc pose une main sur sa cuisse et s'endort lui aussi. Quand Lyne se réveille, tôt le matin, elle se sent calme. Elle se colle contre Marc qui se réveille.

			
					 Tu as dormi comme une bûche, Lyne, je me suis réveillé quelques fois.

					 Veux-tu me faire l'amour ? demande-t-elle en se lovant contre lui. Tu m'as tellement manqué.

			

			Marc ne répond pas, mais la serre contre lui. Ils se caressent doucement, langoureusement. Les caresses les amènent dans un tourbillon amoureux. Ils demeurent ensuite allongés côte à côte sans parler.

			
					 J'avais besoin de toi, Marc, ça faisait tellement longtemps

					 Moi aussi, Lyne. Je vais aller à Roberval pour transférer mes dossiers. Je n'irai pas à Québec, je vais le faire par téléphone et vais être de retour tôt en avant-midi pour quinze jours de vacances avec toi. Je ne te quitterai plus, Lyne, je te le promets.

			

			Lyne ne répond pas et l'embrasse.

			
					 Je vais aller préparer le café. En veux-tu ?

					 Oui, Lyne, merci. Je me lève aussi.

			

			Pendant qu'ils prennent leur déjeuner, Lyne est souriante, légère. Marc est content de la voir ainsi avant son départ pour le bureau. Lyne l'embrasse amoureusement, sans dire un mot, fixe ses yeux dans les siens et le regarde partir. Elle se dirige vers la salle d'eau, se fait couler un bain chaud plein de mousse. Allongée, détendue, elle revoit dans sa tête le désastre qu’est sa vie. Elle a foutu leur mariage en l'air, se sent responsable de la mort de Yan, mais ne veut pas le dire. Elle va être reconnue partout comme l’escort de luxe, va se sentir emprisonnée par la présence continuelle de Marc, et son regard va toujours lui rappeler qu'elle l'a trompé.

			Elle sort de la baignoire, s'essuie, revêt une robe que Marc lui a déjà achetée pour la Saint-Valentin. Elle s'installe devant le miroir et se maquille pour être belle. Elle prend son contenant de somnifères et celui de Marc. Elle prend aussi les relaxants et avale tout à l’aide de grandes gorgées d'eau. Elle va s'allonger sur le lit qu'elle avait pris le temps de refaire soigneusement. Elle s'allonge, les yeux fermés, et attend, avec un calme inébranlable. Elle a déjà accepté la mort, cela ne lui fait plus peur, la mort va la délivrer.

			Rapidement, les médicaments font leur effet, elle est étourdie, sa vue est embrouillée. Elle se dit : « Calme-toi, Lyne, ce n'est qu'un moment à passer, calme-toi, tu vas être bien dans quelques minutes, ne résiste pas, abandonne-toi. C’est fini… »

			*

			Marc est heureux de revenir à la maison comme promis pour retrouver Lyne. Il entre, tout joyeux, surpris de ne pas la voir. Il se rend dans la chambre et la découvre inanimée sur le lit. Il jette un coup d’œil rapide à la pharmacie de la salle de bains et aperçoit les trois flacons de médicaments vides. Il revient, pose sa main sur son bras, il est froid. Des mots lui reviennent… « À condition que tu restes avec moi. »

			Il compose le 911, demande une ambulance et les policiers.

			Il la regarde, en pleurant doucement. Lyne s’est faite belle pour lui et il comprend.

			« Elle m’a dit adieu, ce matin. »

			« Elle est morte à cause de moi. »
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